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PREFACE 



173. Nisard, Charles. LES GLADIATEURS DE LA REPUBLIQI 
DES LETTRES aux XV, XVI et XVII Siècles. 2 vols i/, calf Pî 

1860. ■ ^^ ,.^ 

$45. 

"A work bearing the phantastic title of 'Les Gladiateurs de la Republiaue des Lett 
oMta-ns studjes on Filelf^ Poggio. Valla. Scioppius, and the elder ^a^get^J^ 
M Garasse. Hère aga.nN.sard .s absorbed in the analysis of polemical pamph 
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lettres, objet apparent de leurs démêlés ; je conçus dès lors 
le projet de m'éclairer un jour sur ce point. Une semblable 
accusation, devenue, si Ton veut, respectable, à force 
d'être répétée, n'avait pas laissé que de m'inspirer quelques 
doutes, n n'y a, me disais-je, qu'un lieu commun qui 
puisse être si obstiné. Ma croyance dans les lumières des 
accusateurs n'était donc que relative, n'ayant vu nulle part 
qu'ils produisissent les pièces suffisantes pour appuyer 
leurs inculpations. Partout, en eflFet, on ne cite guère que 
les titres des écrits qui justifient, dit-on, l'arrêt porté contre 
leurs auteurs, comme si on laissait àceuxqui ne voudraient 
pas croire la liberté, qu'on me passe le mot, d'y aller voir. 
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PRÉFACE. VII 

par des analyses exactes, ils eussent montré qu'ils savaient 
quelque chose de plus que ce qu'ils ne font que répéter. Ils 
n'ont rien fait de tout cela. Au reste, leur ignorance a 
cela de bon qu'elle laisse aux écrits dont je parle tout l'at- 
trait de la nouveauté. A ne nommer que Scioppius , je 
ne crois pas que ses libelles, les plus singuliers sans com- 
paraison qui aient jamais fatigué la presse des imprimeurs, 
soient connus de beaucoup d'érudits de la génération 
actuelle. J'ajoute qu'ils ne l'étaient guère plus des géné- 
rations précédentes, même de Bayle, quoique cet écrivain 
ait consacré un long article à Scioppius dans son 
Dictionnaire historique. Aussi ai-je l'espoir que ces monu- 
ments, tirés enfin de la poussière des bibliothèques et 
livrés, du moins en grande partie, à la curiosité du public 
lettré, auront à ses yeux la valeur d'ime découverte. 

Je n'ai pas été long à trouver le nom qui convenait aux 
auteurs de ces écrits. S'étant rendus, par leur polémique 
grossière et brutale, indignes de figurer parmi les écri- 
vains qui ont combattu pour la vérité plus que pour leur 
amour-propre, et moins injurié que raisonné, j'ai dû leur 
chercher une place ailleurs, et avec cette place un nom qui 
répondît à la violence et à la vanité de leurs procédés. Ce 
nom m'a été fourni par la langue même dans laquelle ils 
ont écrit, et par les mœurs du peuple qui a parlé cette 
langue. Au moyen d'une catachrèse, les Romains 
exprimaient par le mot diffladiari, l'action de disputer 
avec bruit, de quereller avec insolence, de faire enfin de 
sa langue le même emploi aveugle et féroce que les héros 
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2 • LES GLADIATEURS. 

C'est qu'alors tous ou presque tous les érudits ensei- 
gnaient ou aspiraient à enseigner la-jeunesse, que des ri- 
valités naissaient les prétentions, et que les haines sont 
filles des rivalités. De là ces luttes, souvent terribles, à qui 
obtiendrait une chaire de professeur, avec les avantages 
et les distinctions qu'y attachaient les princes ou les répu- 
bliques; de là ces batailles de plume qui, pour être moins 
sanglantes que les guerres civiles, s'y mêlent quelquefois, 
et ont plus de peine à finir par des accommodements. 

On a la preuve de ce fait dans les écrits auxquels ont 
donné lieu les querelles de Filelfo avec Poggio, Niccoli, 
Carlo d'Arezzo et d'autres encore. Jamais la douleur de 
voir un rival plus populaire et plus honoré que soi, ne 
s'est exhalée en termes plus violents et à la fois plus 
obscènes ; jamais rival tombé et humilié n'a ressenti plus 
amèrement sa disgrâce, n'a poussé des cris plus cyniques, 
et lancé des imprécations plus sauvages contre ceux qui 
se réjouissaient de sa chute. Les passions politiques qui 
animaient en sens très-divers Jes champions de ces que- 
relles, n'en tempérèrent pas l'àpreté. Filelfo fut évidem- 
ment l'agresseur, en ce sens qu'il répondit le premier 
par des écrits à ceux qui ne l'avaient encore attaqué que 
de la langue, et dont le plus considérable était Poggio, 
Us étaient nombreux, et Filelfo était leur obligé. Us l'a- 
vaient fait venir à Florence, et l'y avaient aidé de leur 
crédit et de leur argent. Us pensaient s'être fait un ami ; 
ils trouvèrent qu'ils s'étaient donné un rival qui les éclip- 
sait, un aUié qui les trahissait. Sa perte fut résolue; sa 
conduite politique les y servit à souhait. 

Deux partis divisaient Florence. Les protecteurs de 
Filelfo étaient du plus faible; Filelfo s'attacha au plus 
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fort, c'est-à-dire à celui qui dominait, et qui ne reconnais- 
sait qu'à soi et aux siens le droit de tout dire comme de 
tout écrire. Filelfousade ce droit, avec autant d'insolence 
que d'imprévoyance. Si, dans ses satires, il parle des re- 
tours de la fortune, c'est quand elle est du côté de ses 
ennemis; quand elle est du sien, il croirait volontiers 
qu'elle y sera toujours, assez longtemps du moins pour 
qu'il ait le loisir de contenter sa haine et de consommer sa 
vengeance. D'ailleurs, il est, envers ceux qui le contrecar- 
rent, si prodigue d'insultes et d'outrages du genre le plus 
grossier et le plus venimeux, qu'on dirait qu'il ne veut 
laisser à aucun, si par malheur ils l'emportent à leur tour, 
que la ressource de le répéter. C'est en effet ce qui arriva. 

François Filelfoj que nous nommons en français Phi- 
lelphe, naquit à Tolentino, le 25 juillet 1398. 11 ledit plu- 
sieurs fois dans ses lettres (1), comme s'il craignait qu'on 
ne fît quelque erreur à cet égard, ou peut-être (ce calcul 
ne répugnait pas à sa vanité), dans la pensée que cette date 
fixerait le commencement d'une ère qu'on appellerait le 
siècle de Filelfo. De ses parents, de son éducation, il ne 
dit rien ou presque rien. On verra le parti que Poggio ti- 
rera de ce silence. Il prétendait pourtant, au rapport de 
Fabroni (2), que sa famille était originaire de Florence, 
et très-ancienne. 11 ajoutait que ses ancêtres avaient été 
exilés du temps de Donato Barbadoro, mais que son père 
avait été rappelé. 

A Padoue , il suivit les cours des professeurs les plus 

(1) F. FiLELFi Epistolœ,\\h. XXXVI, Priorihus reipubl. Tolentinatis, 
p. 256. Nicorf. Tranchedino.^. 2b2, etpassim. Édit. de Venise, 1502, in-f". 

(2) Historiœ Academiœ Phanœ, auctore Angelo Fabbronio, vol I, 
part. II, cap. xi, p. 3G8, à la note. 
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célèbres; à dix-huit ans , il professait liii-même, et avec 
éclat (1). Son enseignement Gt du bruit. En 1417, on l'ap- 
pela à Venise. D y donna des leçons à la jeune noblesse 
avec tant de succès que la République lui conféra le titre 
et les droits de citoyen. Mais soit qu'il sentit du dégoût pdur 
les yanités de la terre, soit qu*il connût déjà sa propre fra- 
gilité, il résolut tout à coup de se dérober au monde et de 
prendre l'habit de Saint-Benoît. Un amil'en dissuada^sous 
prétexte qu'il serait indécent qu'unaussisavant hommeque 
lui fit le sacrifice de]ces belles études, pour pass^le temps 
à chanter des psaumes[(2). Cette raison était sans réplique. 
Bientôt, de nouveaux honneurs conférés à Filelfo la ren- 
dirent plus persuasive. En 1 420, il fut nommé secrétaire 
du bayle ou ajnbassadeur de Venise à Gonstantinople (3). 
C'est en cette qualité qu'il négocia la paix entre Âmurat II 
et les Vénitiens, négociation délicate qui appartenait natu- 
rellement à l'ambassadeur 7 mais dont celui-ci s'était 
déchargé sur^son intelligent assesseur (4). L'esprit de 
Filelfo et son éloquence avaient déjà frappé l'empereur 
grec, Jean Paléologue; son talent pour les négociations 
le charma. Ce prince le prit à son service, lui donna les 
titres de secrétaire et de conseiller, et le députa en 1423, 
à Bude, vers l'empereur Sîgismond (5). 

Le caractère grec et l'italien avaient plus d'un point de 
ressemblance , particulièrement la vivacité d'esprit^ la 
pénétration et la finesse. J'y ajouterai l'esprit de trafic qui 

\\)Epist,,\\h. XXVI j Leodrysio Cribello, p. 182. 

(2) Ibid.f Bartholomœo FracanzanOy p. C, et dans ses satires^ Dec. IX, 
hcc. 8. 

(3) Ibid.f ibid. 

(î) Vita di Filelfo^ del cavalière Carlo de' Hosmini, t. 1, p. \i, 
(5) Epiât, f llb. XX; JacobOf cardinali Ticinemi, p. 14 1. 
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comprend les trois autres. C'est par le trafic que les deux 
peuples avaient appris à se connaître, à estimer leur génie. 
Beaucoup d'Italiens étaient établis en Grèce, et de Grecs en 
Italie. Mais l'Italie avait un intérêt de plus à ces rapports 
étroits, l'étude et l'enseignement de la langue grecque qui 
commençaient à être vivement réclamés dans ses écoles. 
Pendant qu'il était fi Bude, Filelfo fut invité par La- 
dislas lY, roi de Pologne^ à assister aux cérémonies de 
son mariage qui eut lieu le 12 février 1424, et du couron- 
nement de la reine, à Cracovie. Filelfo s'y rendit à la 
suite de l'empereur, et prononça à cette occasion une ha- 
rangue solennelle où il eut pour auditeurs Sigismond, 
Eric, roi de Danemark , tous les électeurs et plusieurs 
autres princes et seigneurs de moindre marque (1). Il 
n*avait pas encore vingt-cinq ans. A cet âge, on en use 
envers la fortune comme envers une maîtresse ; on trouve 
toutes simples ses avances, et on les reçoit avec moins 
de passion que de fatuité. Il semble même que ce soit un 
moyen de la fixer ou d'en obtenir davantage, comme Fi- 
lelfo put le croire, et comme il en fit l'expérience. 11 était 
à peine de retour à Bude, que Jean Paléologue y vint lui- 
même trouver Sigismond. Ce prince renvoya son ministre 
à Constantinople, avec ordre d'y surveiller son frère Dé- 
métrius, soupçonné, non sans fondement, d'intelligences 
coupables avec Amurath. Filelfo eût bien voulu partir 
par la voie la plus courte qui allait de Bude à Constanti- 
nople ; mais comme il ne pouvait la suivre qu'en passant 
sur des terres qui appartenaient aux Turcs, que, venant 
de quitter l'empereur Sigismond, leur ennemi acharné, il 

(I) Epist., lib. XX ; Jacobo, cardinaU Ticinensif p. 141. 
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courait risque d'être pris par eux pour un espion et em- 
palé, il fît un long détour, traversa la Transylvanie, la 
Valachie et la Moldavie, et arriva enfin à Aspro-Castro, 
lieu situé sur les bords de la mer Noire. Là , après avoir 
attendu longtemps un vaisseau , il fut rejoint par Jean 
Paléologue avec qui il revint à Constantinople. 

C'est surtout à partir de ce moment que Filelfo se livra 
avec ardeur à l'étude de la langue et de la littérature grec- 
ques. 11 eut pour maîtres Jean Chrysoloras, Chryso- 
coceet surtout l'amour. Chrysoloras avait une fille à peine 
nubile, du nom de Théodora ; Filelfo l'aima et en fut 
aimé ; il la demanda à son père, l'obtint et l'épousa en 
1426. De cette transaction si simple et si naturelle, mais 
appuyée toutefois du seul témoignage de Filelfo, Poggio et 
Ambroise le Camaldule ont fait un récit tout plein de 
détails infâmes , et dont il "sera temps plus tard d'exa- 
miner la vraisemblance. Cependant Filelfo marié ne 
parlait avec sa femme d'autre langue que le grec, et Théo- 
dora parlait le pur attique (1). Cet idiome, dans la bou- 
che d'une personne aimée , le ravissait à ce point qu'on 
doute si Filelfo fut plus amoureux de sa femme que du 
grec. Je me souviens même d'avoir lu en quelque endroit 
de ses lettres ou de ses satires, qu'il avait épousé Théo- 
dora, surtout pour son grec. Hortense pensait un peu 
différemment ; aussi n'épousa-t-elle point Vadius. 

Filelfo était comblé d'honneurs, et les grands bienfaits 
de Paléologue pourvoyaient à ses besoins et même à son 
luxe. Chaque jour, et comme en se jouant, il se fortifiait 
dans la science et dans la langue de Platon et d'Homère; 

(1) Epist., lib.XXXVIl; Laur. Medici, p. 2QI.I] 
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ilavaitle bonheur intérieur, du crédit près du prince, de 
la considération dans le public ; il troqua tout cela contre 
la gloire incertaine d'éclipser les savants d'Italie, quitta 
Constantinople après un séjour de sept ans et demi, et, 
le 10 octobre 1427, il entra dans le port de Venise avec 
sa femme, un enfant et un nombreux domestique (l). Il 
trouva Venise ravagée par la peste, et absents pour la 
plupart, les amis quiU'y avaient attiré de nouveau par 
de magnifiques promesses (2). Durant quatre mois, il at- 
tendit leur retour et l'effet de leurs promesses, assez maître 
de soi, d'ailleurs, pour professer au milieu du fléau (3). 
A la fin, une des femmes de Théodora en mourut (13 fé- 
vrier 1428). Aussitôt il quitte ces parages infestés et inhos- 
pitaliers et se retire à Bologne. On l'y reçut avec un em- 
pressement et un appareil inusités ; on lui offrit la chaire 
d'éloquence et de philosophie morale, qu'il accepta, avec 
un traitement de quatre cent cinquante écus d'or, dont il 
s'accommoda également (4). C'était alors une somme con- 
sidérable. Néanmoins, pour un ancien ambassadeur, se- 
crétaire et conseiller privé d'un prince souverain, cette 
condition était une déchéance ; mais Filelfo n'avait pas le 
choix. Il y trouvait d'ailleurs une ressource en attendant 
les événements. Il ne les attendit pas longtemps. Bologne 
avait secoué le joug du Pape, et les factions la déchiraient 
pendant que l'armée papale la tenait assiégée. Il n'était 
pas sûr que le vainqueur ratifiât les engagements du 
vaincu; le contraire a lieu habituellement. Mais, vain- 



(1) Epist., lib. I; Léon. Justiniano, p. 1. 

(2) Ibid., ad diverses ^ p. 2, 3. 

(3) Ibid., lib. XXVI ; Leodrysio Crihello, p. 183. 

(4) Ihid.j lib. I ; Joanni Avrispœ, p. 4, et alibi. 
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queur ou vaincu, le danger, pendant la lutte, était égal 
pour tous. Filelfo essaya de s'y soustraire, il y eut une 
peine infinie. Ayant enfin obtenu du général romain un 
sauf-conduit, il quitta Bologne et partit aussitôt pour Flo- 
rence, où il arriva vers la fin d'avril 1429. Les vœux de 
la république l'y appelaient depuis longtemps. Pallas 
Strozzi avait stipulé pour lui un traitement de trois cents 
écus d'or avec promesse d'une augmentation, l'année 
suivante; Niccolo Niccoli lui offrait sa demeure, Leonardo 
Bruni d'Arezzo, Ambrogio Traversari, dit le Camaldule, 
leurs services communs ; tous, leur amitié. Cosme de 
Médicis ne trouva pas au-dessous de soi d'aller le voir à 
son arrivée, et de lui confirmer les paroles obligeantes 
qu'il lui avait fait écrire à Bologne par Leonardo (1). 

Ce début le ravit; ce fut .sous ces heureux auspices 
qu'il inaugura ses leçons. 11 enseignait tour à tour la 
rhétorique et la philosophie morale. 11 lut aussi le Dante, 
pour être agréable à quelques jeunes gens qui l'en avaient 
prié, et il le commenta (2). Les succès ({u'il obtint l'en- 
ivrèrent. Tout ce qu'il y avait de plus distingué par la 
naissance et le rang courut à ses leçons, et ce qui peut 
donner lamesure de l'enthousiasme qu'il^excitait, c'est que 
Filelfo montait en chaire dès le lever du soleil et qu'alors 
il n'avait pas moins de quatre cents auditeurs. Si, dit-il 
quelque part, les pierres avaient pu parler, elles auraient 
élevé la voix pour lui rendre hommage. En peu de jours, 
il éclipsa tous les professeurs : sou triomphe les rendit 

(1) Epist., llb. I ; Pallanti Strozzœ,^. 6; Nicolao Ntcolo, p.. 7 ; Pall, 
Strozzœ^ p. 7 ; Léon. Aretino, p. 8 ; Joan, Aurispœj p. 9. 

(2) II écrivit, à cette occasion, quatre discours en langue vulgaire, dont 
deux seulement furent prononcés. Rosmini les a publiés dans le premier 
volume de la Vita di Filelfo,^. 119-127. 



FILELFO! 9 

jaloux ; le peu de modération avec laquelle il en jouit^ 
les révolta (1). Un de ceux qui en souffrirent le plus 
est Carlo Marsupini, plus connu sous le nom de Carlo 
d'Arezzo. Il professait l'éloquence grecque et latine 
et n'était ni très-savant dans les deux langues, ni élo* 
quent. Il était paresseux, hormis quand il s'agissait de 
faire valoir son argent au moyen de l\isure, peti chaste, 
et envieux à en perdre le sommeil (2). Il est vrai que ce 
jugement est de Filelfo et conséquemment suspect ; mais 
en voici un autre qu'en son Iraité de Y Exil , il prête à 
Léonardo Bruni, et qui, étant motivé, n'est pas sans 
vraisemblance : « Carlo a beaucoup lu, beaucoup écouté : 
mais n'ayant mis aucun discernement dans le choix de ses 
maîtres et de ses livres, tout ce qu'il a acquis est si confus, 
si discordant, que personne ne le comprend et qu'il ne 
se comprend pas lui-même. S'il s'exprime mal, la lenteur 
de son esprit en est la cause. C'est par la même raison 
qu'il écrit peu et que son style est sec et dur, dès 
qu'il entreprend d'écrire quelque chose. 11 ne me parait 
pas même qu'il faille l'excuser d'être étranger à la science 
et à son emploi : la nature seule est coupable qui lui a 
donné un esprit obtus et de pierre, tandis qu'il ne ren- 
contra jamais que des maîtres qui n'avaient ni science, 
ni éloquence (3). » On démêle le vrai au travers de tout 
cela ;*car en admettant que la part des défauts reprochés 
ici à Carlo soit excessive, il en résulte toujours qu'ils 
étaient de nature à le prédisposer à Tenvie contre un rival 



(1) Epist., libll; Joan. Aurispœ, p. 9; Joanni Lamolœ, p. 10; Nie. car- 
dinaîi Bofioniensi, p. 1 1 , etc. 

(2) Ibid., ihid, 

\Z) Fabbroni, Vita Cosmi Medic, inadnotat., p. 221. 
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plus heureusement doué, et Filelfo, qui était ce rival, 
n'avait donc pas tort de le traiter d'envieux. 

Véritablement, Carlo n'était pas sans mérite ; mais il 
n'en avait pas assez pour ne pas s'irriter des préférences 
accordées au mérite d'autrui. Il souffrait donc beaucoup 
du respect dont Filelfo était entouré, des ovations qu'on lui 
décernait, des grâces qui venaient au-devant de lui. Jaloux 
de sa gloire, il avait lieu de l'être également de sa faveur 
auprès des dames. Celles de la plus haute qualité, lors- 
qu'elles rencontraient Filelfo dans la rue, se rangeaient 
avec déférence et lui cédaient le haut du pavé (1). Com- 
ment, d'ailleurs, ne pasdétester cet intrus qui déjà refusait 
de régler sa conduite sur l'humeur des personnes dont il 
était l'obligé, qui donnait lieu à un parallèle fâcheux pour 
les anciens professeurs, était cause qu'on désertait leurs 
leçons, et surtout était mieux payé? Carlo fit passer ses sen- 
timents dans l'âme de Niccoli et de Traversari. L'un et 
l'autre y étaient assez préparés, le premier surtout, qui 
s'arrogeait sur les savants un patronage devenu bientôt 
insupportable aux plus illustres. Emmanuel Chrysoloras, 
Guarini et Aurispa ayant osé secouer le joug, le vindicatif 
Niccoli les déchira à coups de langue, et à force d'in- 
trigues, de dénonciations et de cabales, les réduisit à 
quitter Florence (2). Le même traitement attendait Filelfo 
en punition de son indépendance. A la vérité, cette indé- 
pendance était un peu hâtive, ayant suivi de si près les 
services offerts et acceptés ; elle était de plus imprudente, 
vis-à-vis d'un bienfaiteur infatué de l'idée, que l'accepta- 
tion d'un bienfait est l'engagement d'en user au gré de 

(1) Epist.f lib. H ; Joan, Aurispœ, p. 9. 

(2) Ibid.fibid; Nicolao Nicolo, p. Il; Cosmo Medici, p. 12. ] 
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qui on Ta reçu. Niccoli la taxa d'ingratitude ; Filelfo le 
ressentit, mais n'en fut que plus glorieux, il parlait de 
soi comme Teût fait le plus naïf ou le plus impudent de 
ses flatteurs, se plaçant volontiers à la tête de tous les 
savants du siècle, et regardant en particulier ceux de 
Florence avec une hauteur qu'il ne prenait pas la peine 
de déguiser. A leur tour, ceux-ci ne cachaient pas ce 
qu'ils pensaient de lui. Us l'accusèrent d'être ingrat et 
vain, et par-dessus tout, cupide. A ces imputations Filelfo 
pouvait répondre, que son ingratitude était justifiée par 
l'envie dont il était l'objet, et qui avait étouffé sa recon- 
naissance ; que sa vanité était une réaction naturelle contre 
les efiforts déployés pour le rabaisser ; qu'enfin il n'était 
point cupide, mais besogneux, parce qu'il avait de la 
famille, et que ses emplois dans les ambassades et dans les 
cours l'avaient accoutumé à un genre de vie dont il 
n'était pas aisé qu'il se départît. Mais, comme à la tête de 
ceux qui propageaient ces médisances, il voyait figurer 
Niccoli, Carlo et Traversari, et que tous trois étaient les 
serviteurs dévoués et les amis des Médiois, il soupçonna 
Cosnie et Laurent d'être leurs complices. C'est à partir 
de ce jour qu'oubliant le précepte de Cicéron, qu'un 
étranger doit être discret dans le pays qui n'est pas le 
sien (1), il cessa de rester neutre entre les différents partis 
politiques, et s'engagea dans celui de la noblesse qui avait 
pour chefs les Albizzi, pour ennemis les Médicis. Long- 
temps Cosme n'en voulut rien croire, quelque ardeur qu'on 
mît à le persuader (2). Mais dans un voyage qu'il fit à Vé- 
rone, vers la fin de i 430, pour fuir la peste qui ravageait 

(1) De OfficiisJ, 34. 

(2) Epist., lib. II; Cosmo Medicij p. 12. .... 
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Florence, Niccoli et Carlo le pressèrent si fort, qu'ils 
triomphèrent de sâ généreuse obstination. Cosme avait 
déjà l'oreille susceptible des princes, sans en avoir encore 
l'autorité. D'ailleurs incapable de haine, mais non de 
défiance, il vécut dans cette disposition à l'égard de 
Filelfo, et se tint prét^ le voyant passer aux ennemis, à 
ne pas plus le ménager qu'eux. 

Cependant Niccoli avait déjà tenté de faire chasser Fi- 
lelfo ; il s'en fallut même peu qu'il n'y réussît. Le 10 mars 
1431, un décret avait été rendu, ordonnant que Filelfo 
serait expulsé et relégué à Rome pendant trois ans, « pour 
avoir malhonnêtement et témérairement parlé de la Répu- 
blique de Venise et de son ambassadeur. » Niccoli en eut 
une joie extrême : malheureusement elle dura peu. Le 
14 mars, ce décret était suivi d'un autre qui déclarait Fi- 
lelfo citoyen de Florence (1). Ainsi, dans l'espace de deux 
jours, il était monté, si l'on peut dire, de la roche Tar- 
péienne au Capitole. Niccoli en fut déconcerté, mais point 
découragé, et il était inventif. N'ayant pu faire sortir de 
force Filelfo, il avisa un moyen de le faire partir de lui- 
même. 

Durant l'absence de Cosme, Filelfo. avait contracté avec 
laRépublique un nouvel engagement, à trois cents écus d'or 
par an (2). C'estsur ce point que Niccoli, secondé de Carlo, 
et sans doute approuvé de Cosme, porta ses attaques. Fi- 
lelfo aimait la dépense et le faste ; une réduction de son 
traitement l'eût affamé et ruiné, la suppression totale eût 
été sa mort, elle eût déterminé du moins son départ. On 
choisit la réduction, et pour dissimuler aux yeux du peu- 

(1) Fabbroni, Vita Cosmi^ t. Il, in adnotat., p. 69. 

(2) Epist., lib. \\\Jo<m,Lamolœ, p. 10. 
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pie ce qu'elle avait de personnel à Filelfo, on demanda, 
vu l'état obéré des finances^ qu'elle atteignit tous les pro^ 
fesseurs. Les magistrats adoptèrent cette mesure , et les 
professeurs s'y soumirent en silence. Filelfo en appela au 
sénat (1). Il défendit la cause de ses collègues et la sienne 
avec tant d'éloquence, que trente-quatre voix sur trente- 
sept se prononcèrent pour le rétablissement des choses 
en leur premier état (2). 

Ce coup manqué, on en complota d'autres où la violence 
aurait sa part. Filelfo apprit même qu'on en voulait à sa 
vie. Il informa de ce bruit Cosme, Carlo et Niccoli ; il leur 
écrivit à chacun une lettre : aux deux derniers avec un 
mépris pour leurs personnes et un étalage de son propre 
mérite qui les exaspérèrent (3), à Cosme avec plus de 
mesure et de respect, mais avec fierté, et en lui faisant 
honte « de se laisser guider au souffle de Carlo et de 
Niccoli, plus empesté que la peste même (4). » La réponse à 
cette lettre fut un coup d'épée qui lui balafra le visage et 
dont il porta la marque toute sa vie (5). Un assassin, nom- 
mé Filippo Bruni, l'assaillit en pleine rue, et ne manqua 
de le tuer que parce que Filelfo se défendit. Si Filelfo eût 
été assez modeste pour douter de l'affection que lui por- 
taient les Florentins, celle qu'ils lui montrèrent alors 
l'eût agréablement détrompé. Le salut de l'État eût dé- 
pendu de sa vie, qu'on ne lui en eût pas montré davan- 
tage. Les magistrats vinrent chez lui le complimenter, et 
y retournèrent même plusieurs fois. Ils insistèrent pour 

(1) C'est-à-dire à la Seigneurie. 

(2) Epist., llb. II ; Cosmo Medici^ p. 12. 

(3) Ibid.,ibid,, p. 11. 

(4) ïbid», tbid., p. 12. 

(5) Ibid.f lib. IV; Senatui et populo floretitino, p: 2:2; 



f^ 
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qu'il nommât celui qu'il soupçonnait d'avoir armé l'assas- 
sin, promirent une récompense à qui le livrerait mort ou 
vif, et firent donner la question à quelques individus qui 
avaient, disait-on, trempé dans le crime. Filelfo assure 
qu'il ne nomma personne, de peur, dit-il, de jeter de 
nouveaux ferments de trouble dans la République ; mais 
il demeura convaincu que Filippo était l'instrument des 
Médicis. Un prétexte assez frivole, la froideur de Laurent 
qui détournait la tête pour éviter ses regards, et qui même 
ne lui rendait pas son salut, le confirma dans cette pré- 
vention. De plus, le bon accueil que lui faisait Cosme , 
même après la lettre dont j'ai parlé plus haut, lui parut 
une ruse imaginée pour donner le change sur de pervers 
desseins (1). 11 ne songea donc plus qu'à se venger. Il en- 
treprit d'abord Niccoli. Il ne le haïssait pas seulement 
parce que la mémoire des services qu'il en avait reçus lui 
était odieuse, il le haïssait encore parce qu'à l'attention qu'il 
avait eue de lui lire ses écrits, et de le consulter, l'autre 
n'avait répondu qu'en se moquant, et ce qu'il y a de pis, 
en interrompant aux plus beaux endroits. Il composa 
donc contre cet Aristarque, ce Thersite au petit pied, un 
écrit, le plus noir, dit Traversari, le plus acerbe, le plus 
impudent qu'on ait jamais lu. 11 l'envoya à Traversari qui 
avait pris le rôle de conciliateur, non sans quelque par- 
tialité pour ses anciens amis, et joignit à cet envoi une 
petite lettre, en manière de dédicace (2). La lettre choqua 
plus encore le Camaldule que l'écrit, mais Filelfo lui 
donna à peine le temps de protester et publia l'un et 
l'autre. Nous n'avons pas cette pièce, qu'Ambroise appelle 

(1) Epist.y lib. IV; Senntui et populo florentino^ p. 22. 

(2) Ambrosii Gamald. Epist,^ 1. 1, lib. VI, ep. 21, col. 301, 302. 
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oratio^ et qui était sans doute du genre de l'invective (1 ) ; 
nous voyons seulement, par le témoignage du même 
écrivain, qu'elle était pleine d'injures dégoûtantes, digne 
de bateleurs et de portefaix, et mensongère en plusieurs 
points. Mais si la perte d'un écrit de ce genre pouvait être 
regrettable , nous en avons d'autres pour nous dédom- 
mager, auxquels on ne saurait appliquer la définition 
qu'Ambroise fait du premier, sans se montrer à leur 
égard plus indulgent qu'ils ne méritent. Je parle des 
satires de Filelfo. 

Dans ces satires, l'auteur se dit quelque part un poète 
supérieur aux anciens, et se berce de l'idée que la posté- 
rité ratifiera ce jugement. Mais la postérité n'a pas eu cette 
complaisance, et les excuses à cet égard ne lui ont pas 
manqué. Et d'abord, si l'on excepte les contemporains de 
Filelfo, très-peu de gens ont lu ces satires; moins encore 
en ont parlé, et toujours en courant, et avec une sobriété 
qui fait bien voir ou qu'ils ne les avaient que feuilletées, 
ou qu'ils ne les avaient pas entendues. Dans tous les 
cas, ils les ont généralement condamnées. Un grand 
nombre de ces satires sont d'une obscurité à peu près 
impénétrable ; beaucoup encore sont si obscènes qu'on 
ne répugne pas moins à les lire qu'à les traduire. Sous 
ce rapport du moins, elles le disputent aux poésies 
des anciens, qui sont du même genre, et souvent elles 

(1) Rosmini croit qu'il s'agit d'une satire en vers, ajoutant qu'il ne croit 
pas que cette satire soit dans celles qui sont imprimées. Cependant, le 
mot d'oratiOj employé par le Gamaidule, ne laissé pas d'équivoque. Il 
s'agit d'un discours, et non point par conséquent, et comme le dit Ros- 
mini [Vita di Filelfo, t. 1, p. 49 et 50), de la satire qu'on voit en ma- 
nuscrit dans la bibliothèque royale de Naples, et qui a pour titre : Fran- 
cisai Filelfi satyra in hominem impur issimum Nicolaum Nichilum 
cognomine Lallum, 
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l'emportent sur elles. Toutes sont mal écrites (quoiqu'elles 
le soient d'une manière remarquable pour le temps où 
elles Tont été), et si mal imprimées qu'on ne lit pas dix 
vers sans rencontrer une faute ou deux, et souvent même 
davantage. C'est donc^ la plupart du «temps, un travail de 
restitution et de correction à lasser la patience du plus 
zélé philologue. Et pourtant, je ne sache pas de monu- 
ment plus curieux et moins exploré, non-seulement de 
l'histoire littéraire, mais aussi de l'histoire politique de 
l'Italie pendant la première moitié du quinzième siècle* 
C'est sans doute faute d'avoir connu ces satires, ou peut- 
être pour les avoir méprisées, que les auteurs de ces 
histoires se répètent uniformément les uns les autres, en 
parlant de quelques personnages que Filelfo a stigmatisés. 
Autrement, je crois qu'ils les eussent jugés mieux, pour 
les juger différemment. 

Je me suis proposé de faire connaître à fond ces satires, 
celles surtout sur lesquelles je m'appuie pour justifier le 
titre de mon travail. Je ne me suis pas dissimulé la déli- 
catesse de l'entreprise; mais, à l'exemple des Pères de 
rÉglise qui, pour inspirer l'horreur du paganisme à 
leurs néophytes, prenaient à peine le soin d'en voiler les 
turpitudes, j'ai voulu dégoûter de la dispute les gens de 
lettres qui auraient encore le malheur de l'aimer, en leur 
présentant le tableau de ses plus horribles excès. 



I' 
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CHAPITRE II. 

Satires de Filelfo. — Leur importance pour Thistoire littéraire 
et rhistoire politique de Florence. — Satire contre les mœurs 
des Florentins. — Satires contre Çosme de Mëdicis. — Les amie 
de Cosme se liguent pour diffamer et ruiner Filelfo. — Satires 
contre Niccolo Niccoli, Carlo d'Arezzo et Poggio.— Autres satires 
contre Cosme. — Leur violence s'accroît à mesure que le parti 
des Médicis perd du terrain. — Cosme est exilé. — Satire de 
Filelfo à cette occasion. 

Les satires de Filelfo sont au nombre de cent, partagées 
en dix livres, et chacune de cent vers : ce qui leur a fait 
donner par l'auteur le nom diEécatosticha. L'œuvre en- 
tière est donc de dix mille vers. Pensez ce qu'il a fallu de 
fiel dans le cœur du poëte, pour qu'il le répandît avec 
cette abondance. Cependant, il n'a pas tout mis dans ce 
livre ; le trop plein s'en est déchargé ailleurs, et Rosmini, 
entre autres, a découvert dans les bibliothèques publi- 
ques et particulières d'Italie, quelques satires inédites 
qui ne le cèdent à aucun égard aux satires publiées. 

Dans la première, il expose les raisons qui le forcent à 
écrire des satires. Il observe modestement que, comme 
Homère a chanté Achille et Ulysse, et Virgile Enée, il se 
préparait à chanter le roi Alphonse (t), lorsque la muse 
lui donna le conseil d'ajourner son poëme épique à des 
temps meilleurs, et d'attaquer les vices de ses contempo- 
rains. Il commence par ceux qu'il a sous les yeux, c'est- 
à-dire les Florentins : 

(I) Alphonse V, roi d'Aragon, ou Alphonse le^, roi de Naples, surnommé 
le Magnanime, fils de Ferdinand le Juste. 11 lui succéda en I4IG, et mourut 
en 1458. 

J. 2 
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« Chère Florence, pardonne à ton poëte; ce n'est pas 
toi qu'il se propose de flageller dans ses satires, ce sont 
les misérables qui cherchent à nous inoculer le poison 
de leurs mœurs infâmes, et qui entassent hontes sur 
hontes, crimes sur crimes. Pardonne-moi, Italie; univers, 
pardonne-moi. Je déclare la guerre à tous les méchants. 
La vengeance, ou la vertu, complices de mon dessein^ 
arment mon bras tour à tour. Par où commencerai-je 
cette sainte croisade ? Où est l'homme pervers qui osera 
le premier s'offrir à mes coups? Je n'aime point m'atta- 
(jucr à la foule, elle est lâche, et je ne vois pas quels 
triomphes elle peut procurer. Mais à toi les premiers 
coups. Sénat, à toi qui donnes la subsistance à tant de 
monstres. Malheureux Sénat, ton gonfalonier t'entraîne 
jour et nuit dans toutes sortes de crimes. Tu me menaces, 
misérable Doffus (1), vieux suppôt de Sodome, qui dans 
le palais où tu sièges, établis des lois (2) dont ton viee 
favori justifie la nécessité. Mais, vil banqueroutier, tu 
aurais beau m'exporter dans les âpres solitudes habitées 
par les farouches Gorgones, sur les rives du Gange, chez 
les Bretons glacés, et jusqu'au pôle arctique, tu ne sau- 
rais étouffer le bruit terrible de ma satire, dont la pein- 
ture de tes innombrables vices est rornement. Jupiter 
lui-même, tonnât-il à coups redoublés, ne m'empêche- 
rait pas de dire ouvertement des choses que je sais être 
vraies, sans faire grâce à personne, et me reposant à cet 
égard sur mon seul courage et la justice. Qui serait assez 
insensible, assez égoïste pour voir d'un œil sec l'épouvan- 
table avarice de ce siècle? Tu hantes les églises et tâches 

( I ) Dolfo Spini. 

[2) CiOiitre la sodomies 
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de séduire les saints par ton or et par tes prières; mais 
ce que ta bouche demande, ton cœur dépravé le refuse, 
c'est à savoir, le courage de t'amender, Thoimeur et la 
vertu. Le vulgaire te loue comme un modèle de piété, 
ignorant les feux impurs dont tu es dévoré et qui n'ont 
pour témoin que le silence de la nuit. Tu soupes entre un 
mignon et une courtisane. Il s'appelle général (1), parce 
que l'armée marche à sa suite et lui obéit; mais lui-même 
obéit à toutes les mauvaises passions, et est l'esclave de 
mille turpitudes qui le déshonorent. Dis-moi, Doffus, 
combien ton cœur souffre-t-il de généraux et de tyrans? 
c( L'un appelle son fils celui qui est son frère ; l'autre 
appelle de même son petit-fils. Le frère ignore quel est 
son frère, le fils quel est son père. Quels monstres n'en- 
fante pas la débauche! Beau-père, fais sortir cet homme 
qui se cache si bien. Mais là bru prévoyante rit, et les 
boucs regardent de travers... Celui-ci ne pense tout le 
jour qu'à tromper, voler, piller et tuer ; celui-là n'a rien 
de plus agréable que de secouer les torches de l'envie, et 
de fatiguer le ciel et la terre de cette basse passion. Apol- 
lon, viens à mon aide. Pourquoi détourner tristement tes 
regards? Te rappellerais-tu les amours impures de Candi- 
dula, la belle-mère, et l'infâifie lupanar de la fille? Les 
Muses non plus n'eussent pas soufi'ert qu'un sein pudique 
fût profané. Quelles chastes oreilles ne se fermeraient pas 
aussitôt, en apprenant que trois frères ont tour à tour 
abusé de leur sœur, et broyé contre la muraille, en le fai- 
sant tournoyer, le fruit de ce triple inceste? Dirai-je ce 
père qui empoisonna son fils^ afin que sa mdtresse n'eût 

(1) Legonfalonler de Florence commandait les armées de la République; 
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plus rien qui l'cmpèchàt d'assouvir ses brutales ardeurs? 
Dirai-je ce fils qui, ayant tout le monde pour père, est le 
proxénète de sa mère et en négocie les faveurs? Les uns 
vivent du concubinage de leurs sœurs, de leurs femmes 
ou de leurs filles ; les autres des sales complaisances de 
leurs fils, de leurs frères ou de leurs petits-fils. Quel dieu 
m'aidera à venger tous ces crimes ? » Et il finit en invo- 
quant Jésus-Christ [1]. 

Voilà quel sera le ton général de ces satires. Filelfo le 
soutiendra jusqu'à la fin; il le haussera même plus d'une 
fois, excité à cet égard, moins par les inspirations de sa 
colère, que par la nature et la quantité des faits qu'il a 
entrepris de révéler. Seulement un très-grand nombre de 
ses révélations demeureront pour nous des énigmes. On 
en voit la preuve dans la satire que je viens de citer, où 
le voile de certaines allusions n'a pu être percé que par 
le regard des contemporains. Cette circonstance, qui n'a- 
joute pas médiocrement à l'obscurité du style de l'écri- 
vain, a fait mon désespoir en proportion de ce qu'elle 
irritait ma curiosité. Il n'y a rien sans doute de bien cha- 
ritable dans un sentiment de cette nature, puisqu'il est 
fondé sur le dépit de voir que les diffamations de Filelfo 
sont perdues pour nous, faute de savoir à qui les appli- 
quer ; mais les scrupules de l'historien ne sauraient être 
les mêmes que ceux du chrétien, d'autant plus qu'ici ce 
n'est pas l'amour du scandale qui rend l'historien curieux, 
c'est l'amour de la vérité. 

Bientôt, impatient de se mesurer contre d'autres enne- 
mis que les mauvaises mœurs, Filelfo attaqua les Médicis. 
Il choisit mal son temps. Le parti qu'il se faisait gloire 
de suivre était divisé. Dans beaucoup de maisons nobles. 
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« 

les membres d'une même famille marchaient sous des 
drapeaux opposés. Des deux fils- de Thomas d'Albizzi, 
Lucas, par jalousie contre son frère Renaud, s'était jeté 
dans le parti des Médicis; des deux Guicciardini, fils de 
Louis et habitant la même maison, Pierre était rennemi 
de Jean et ouvertement dévoué à ce même parti ; enfin, 
Thomas et Nicolas Soderini s'étaient déclarés contre les 
nobles en haine de François, leur oncle. C'étaient les plus 
marquants. Chaque parti aurait donc pu, au même titre, 
s'appeler le parti des nobles, si ce n'est que ce nom con- 
venait moins aux Médicis, qui avaient pour eux tout le 
peuple. Par là, en efifet, ils imposaient singulièrement 
aux nobles, et les mettaient hors d'état de résister dès que 
les partis en viendraient aux mains. Si les nobles conser- 
vaient encore leurs charges, leurs dignités , c'était uni- 
quement par égard pour le gouvernement qu'ils avaient 
fondé et qu'ils maintenaient depuis cinquante ans ; mais 
si Ton eût examiné jde plus près leurs moyens, on en eût 
bientôt découvert la faiblesse, et rien alors n'eût été plus 
facile que de les renverser. Le péril de cette situation avait 
frappé l'un d'eux, Nicolas d'Uzzano (1). Comme il était 
plus modéré que les autres, il était aussi plus clairvoyant. 
Sommé de concourir avec ses amis à la perte de Cosme, 
il s'y refusa nettement. S'agit-il, comme il leur disait, de 
chasser Cosme? On n'en a pas de raison autre que celle- 
ci, savoir qu'il est obligeant, libéral, compatissant et 
chéri de tous; mais ouest la loi qui condamne la pitié, la 
libéralité, la bienveillance? Supposez pourtant qu'on le 
chasse, le peuple, malgré les nobles, le rappellera, et tout 

(1) Filelfo le nomme Guzzanus. 
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ce que les nobles auront gagné, ce sera de ravoir chassé 
bon citoyen et de le voir revenir entièrement changé, 
parce que ses bonnes intentions seront méconnues de ceux 
qui l'auront fait rappeler, et que la reconnaissance Tem- 
pôchera d'arrêter leurs excès. S'agit-il de le faire mourir ? 
La république n^y gagnera pas davantage. Délivrée des 
Médicis,jelle sera asservie à Renaud d'Albizzi, et, tyrannie 
pour tyrannie, on ne voit pas pourquoi Ton préférerait 
Tune à l'autre. D'Uzzano concluait qu'il serait sage d'a- 
bandonner un projet plein de périls, de quelque façon 
qu'on s'y prît pour l'exécuter; qu'il ne fallait pas croire, 
avec un petit nombre de partisans, l'emporter siu* la vo- 
lonté de la multitude ; que tous leurs concitoyens, soit par 
ignorance, soit par corruption, étaient prêts à vendre la 
république, et que la fortune même qui leur était propice 
leur avait déjà trouvé un acheteur (i ). 

Ces considérations n'échappaient point à Filelfo, mais 
étaient sans empire sur la haine qui le consumait. Il avait 
juré la ruine de Médicis; il lui tarde de commencer son 
œuvre de destruction. Une tentative d'assassinat, dirigée 
en 1432 contre d'Uzzano par les frères Soderini, était 
restée impunie, grâce, disait-on, à la connivence de 
Cosme et des siens (2). Aussitôt le poète écrit une satire 
où il se fait l'écho de ce bruit et où il accuse les Médicis 
d'avoir aidé à soustraire les assassins à la vindicte des 
lois (H). Cependant il n'y a pas encore là de violence bien 
car.iclérisée, comme le dit Shepherd (4), il n'y a qu'une 
accusation mesurée, quoique sans équivoque. C'est à tort 

(I) Voir V Histoire de Florence, de Machiavel, livre IV. 

(V) Phileli»hi Epist,^ llb. Il, Nicolao cardinali Bononiensi, p. 10. 

(3) Dec. I, hcc. ?. 

(4) Life ofPoggiOf eh. v. 
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également que Shepherd impute à Filelfo d avoir essayé, 
dans une nouvelle satire contre le pouvoir des richesses (1), 
de revêtir les injures les plus atroces contre Cosme, d'un 
coloris sentencieux et philosophique. J'accorde le coloris ; 
mais, pour l'atrocité des injures, nous n'y sommes jpas 
encore. Filelfo observe mieux la gradation; il mesure ses 
premiers coups et en attçnd Tefifet. Ici donc, il n'est en- 
core qu'impertinent, insolent : il n'est ni violent ni atroce, 
mais il le sera bientôt. 11 invoque simplement les histoires 
grecque et romaine, et il en tire de nombreux exemples 
de la fragilité des richesses, des maux infinis qu'elles traî- 
nent après elles. Il s'autorise de ces exemples pour exhoi- 
ter Cosme à préférer la vertu aux richesses , sous peine 
d'être l'auteur de sa propre ruine. Le conseil n'est pas 
neuf et ne fut jamais engageant. 

« Tu as vu, lui dit-il, le peu de solidité et le néant des 
. biens que tu poursuis : tes espérances, ta renommée 
reposent sur une chimère; tu es la dupe de toi-même. 
L'argent ne fait pas le bonheur; c'est la vertu.... Que si, 
accablé du poids des richesses, tu n'es pas en état de t'é- 
lever jusqu'à la pratique de la vertu, jette-les, comme le 
prescrit Aristippe; imite le castor qui, pour se sauver de la 
dent des chiens et échapper aux chasseurs, se coupe la par- 
tie, objet de leur convoitise. Ton âme a-t-elle son siège dans 
ta bourse conjointement avec tes écus? Tu ris de mes 
conseils , mais ce sera mon tour de rire de toi-même, 
quand la fortune t'aura précipité dans l'abîme. » [II] 

Malgré cette prédiction sinistre, Cosme n'eut pas la 
bonté 4e suivre les conseils de Filelfo. Celui-ci donc les 

(1) Dec. 1, hec. 8. 
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supprime tout à fait ou commence à les entremêler d'in- 
jures et de réprimandes pleines de menaces. Il convient 
que le peuple de Florence est pour Cosme : c'était l'avis de 
Nicolas d'Uzzano ; mais il ajoute que, si le peuple était 
libre d'exprimer son sentiment, il applaudirait à Filelfo 
et l'égalerait aux dieux. Cependant Filelfo se passe de sa 
faveur ; il est aimé du Sénat, honoré de la bourgeoisie. 
Tout ce que l'un et l'autre font dans l'intérêt de sa for- 
tune et pour protéger sa vie, le peuple l'approuve. « Quand 
je te rappelle tout cela, Cosme, tu me réponds par de 
feintes caresses; tu affectes la modération et parles le lan- 
gage plein de douceur d'un honnête homme, tandis que 
ton cœur est saturé de venin et que tout ce qui t'entoure 

me tend des pièges Comment un Carlo peut-il te 

plaire avec son esprit plus obtus que le plomb? Le ïâche 
Lycolaus ne sait dire que des contes de vieille femme. 
Quant à Hypocritius, c'est le plus grand des badins ; et, 
par le relâchement de ses mœurs, il l'emporte avec Bam- 
balion sur tous les débauchés. Voilà les hommes que tu 
oses me préférer, hypocrites courtisans de ta fortune et 
non de toi-même. Est-ce parce que je ne me mets pas en 
peine de te flatter que tu me tiens pour ennemi ? ou es-tu 
le mien parce que je ne sais dire que la vérité? Reviens 
à toi, si tu es sage ; car si, nonobstant mes avis réitérés,tu 
persistes à m'échauffer la bile, ton or ne suffira plus à pro- 
téger tes crimes. Ce qui se cache dans l'ombre, je le tra- 
duirai au grand jour : jeunes et vieux, tout le monde saura 
qui tu es, quelle est ta vie. Ma colère sommeille, crains 
de réveiller ; si une fois le cœur me soulève, ma bouche 
vomira le crime qui y est caché et qui est le tien. Je connais 
tes mœurs et leur abominable dérèglement.; il serait im- 
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pie au satirique de les taire ; le glaive dont il est armé 
n'épargne personne et ses blessures sont terribles. » [III] 
Voilà ce que Filelfo osait écrire dans le temps même où 
les nobles voyaient le pouvoir échapper de leurs mains, 
et où il ne dépendait que des Médicis de s'en rendre mai- 
très, pour punir ensuite l'insolent pamphlétaire qui lui 
servait d'organe. Si Cosme n'eût déjà su jusqu'à quel 
point les nobles le haïssaient, il eût pu l'apprendre au 
langage de leur coryphée, et juger des dispositions d'un 
maître dont le serviteur était si peu retenu. Cependant, 
soit générosité, soit impuissance de répondre avec une 
liberté que ses ennemis ne toléraient que dans leurs par- 
tisans, il garda le silence et attendit l'efifet des menaces 
de Filelfo. Il n'est pas douteux qu'il n'ait recommandé à 
ses amis la même réserve ; mais Filelfo avait raison de le 
dire, Cosme était trop riche et déjà trop redouté pour que 
ses amis ne fussent pas des courtisans ; de sorte que, au 
lieu d'être un sentiment qui conserve encore de la déli- 
catesse et de la pudeur jusque dans son expression la plus 
énergique, leur reconnaissance n'était plus qu'une pas- 
sion qui s'exhalait avec bruit, portail, pour ainsi dire, 
son affiche , et avait besoin de scandale afin qu'on en 
doutât moins. C'est pourquoi, non contents de défendre 
Cosme, ils le compromettaient. Us n'osaient, ils ne pou- 
vaient pas écrire contre Filelfo; mais, à la faveur d'un 
plan de médisance savamment organisé, où Poggio, soldat 
de recrue dont ils s'étaient fortifiés, apportait son esprit, 
Niccoli sa malice, Carlo sa rancune, et tous trois leur ja- 
lousie, ils parvinrent à exaspérer tellement le professeur, 
qu'il les diffama et les déshonora dans une suite de sa- 
tires où il outre plutôt les emportements et les peintures 
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licencieuses de Juvénal qu'il ne rappelle les préceptes 
moraux et rélévation de style de ce poète. Là^ il désigne 
Niccoli tantôt sous le nom de Lycolaus, tantôt sous cdui 
(ÏUtiSj qui est le nom d'Ulysse, prisonnier de Poly* 
phème; Carlo d'Arezzo sous celui de CodruSj mauvais 
poète du temps de Domitien ; Ambrogio Traversari (je 
le suppose du moins) , sous celui à' Hypocrititis ; Poggio, 
sous celui de Bambalio^ que Gicéron donne à Antoine 
dans ses Philippiques ; Cosme, enfin, sous celui de Uvn- 
dus^ qui est la traduction latine du grec x(xr(iu>ç. 

aUtis a une langue qu'il darde contre les dieux, et dont 
il pique ses meilleurs amis. . . . Avec elle, le lâche tous 
provoque au combat et vous mord, brillants flambeaux 
de la terre, allumés au foyer fécondant de la science, et 
dont la vertu éclatante, la probité et l'honneur font l'ad- 
miration du monde (1). Qui veut désarmer l'envie doit 
renoncer a la vertu, aux lettres, aux arts, à la gloire. Utis 
en est dévoré ; il en est livide ; il en perd le sens. Point de 
crime où elle ne le pousse, et qu'il ne soit aussi hardi que 

prompt à exécuter Le pauvre homme n'a d'élc^es 

que pour les ivrognes et les cinèdes, et à cet égard, Poggio 
etCk)drus sont des dieux. L'honnêteté, le talent lui sont 
antipathiques et le mettent en fureur. Aussi bien le vice 
no saurait-il convenir avec la vertu , ni l'ombre produire 
la lumière. Ovide, au dire d'Utis, est un conteur de sor- 
nettes et ne vaut que par là ; Stace est un barbare, il bêle; 
Lucain est un fou qui joue de la trompette ; Virgile n a 
ri(;n d'excellent, si ce n'est quand il chante le grand 

(1) FUelfo veut dire que tout ce qui a du mérite, chez les anciens 
comme chez les modernes, n'est point à l'abri de la langue envenimée de 
Niccoli. 
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Priape; Cicéron, l'éloquence même, est condamné 

Moïse ne sut que manger et boire ; Dieu n'est jamais des- 
cendu sur la terre et n'y a point racheté les hommes par la 
mort de son Fils. Quoique ces impertinences soient dures 
à entendre aux honnêtes gens et insupportables à tout le 
monde, je suis bien loin d'en être troublé, non plus que 
des injures et des mensonges de cet effronté. Je ne veux 
point des louanges d'un bouffon et d'un homme sans 

mœurs ; car chacun ne loue que ce qui lui ressemble 

Il se peut qu'un sot détracteur sente encore l'émulation 
de la vertu, mais Utis n'est que pure envie.... Dans les 
accès de fureur, de rage et de folie que cette passion lui 
cause, il bat nuit et jour le pavé de Florence ; il ne peut 
ni dormir un moment, ni étancber sa soif; l'envie le lui 
défend ; ses entrailles desséchées durcissent comme la 
pierre, et le feu dévorant qu'il aspire pénètre ses os et en 
consume la moelle. » [IV] 

Filelfo enfle sa voix'peu à peu, et toutefois il ne fait que 
préluder. A partir de ce moment, il ne donnera point de 
relâche à sa victime, et il la traînera sur la claie avec la 
brutalité et l'indécence d'un exécuteur dés hautes œuvres 
qui vengerait ses propres injures sur le criminel livré à 
son bras. U en sera de même à l'égard de Po^o et de 
Carlo, et avec plus de violence encore, comme si le souve- 
nir des obligations qu'il avait surtout à Niccoli, l'eût porté 
à le ménager. Du jeste, il prendra plaisir à les associer * 
tous troiset Cosme avec eux dans ses invectives, et il leur 
fera si bien la part à chacun, qu'il ne donnera pas à un 
d'eux le droit de réclamer. Continuons de traduire. Filelfo 
s'empare de Poggio : 

« Que ne t'arrache-t-on cette langue , Poggio , qui ne 
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cesse de censurer, de déchirer les honnêtes gens! Drôle, 
quel est Thabile maître qui t'a enseigné l'art de médire? 
Est-ce cet imbécile, ce fou d'Utis qui t'a communiqué son 
vice?. . . Tous ceux que la yertu décore, tu les attaques de 
la plume, ne le pouvant de ta langue devenue trop épaisse 
par Texcès du vin, la crapule et les plus sales voluptés^ 
Quel cruel plaisir prends-tu là? Tandis que jour, et nuit 
tu es ivre d'un océan de vin, que ton énorme ventre, par 
reil à un gouffre sans fond, engloutit tout ce qui vit dans 
l'eau, sur la terre et dans l'air, que tu es tour à tour le 
ministre et l'autel des plus infâmes amours , tu deviens 
furieux dès qu'on te touche, qu'on te chatouille seule- 
ment. . . Et cependant, ivrogne et lâche que tu es, tu ne 
te lasses pas de médire. Les hommes chastes et tout occupés 
du ciel, tu les salis de ta langue. Familier avec le crime, 
tu ne crois pas qu'il soit plus honteux de suivre les mouve- 
ments de sa colère que ses moindres caprices Quelle 

imbécillité est la tienne, de ne pa^ prendre au moins le 
masque des vertus qui te manquent; la probité, par 
exemple?.... Si le vin dont tu es esclave volontaire, te 
charme tant , il ne te sera pas inutile de singer la vertu. 
Qui loue les gens vertueux passe pour vertueux; qui loue 
les savants est réputé savant. La parole est l'indice de 
l'honnêteté du cœur. La nature , en entourant la langue 
d'une double muraille, a eu soin de nous avertir de l'u- 
* sage prudent et réservé qu'on en doit faire : c'est afin que 
la langue ne laisse passer au travers des dents et des lèvres 
que des paroles chastes et profondément méditées. Mais ta 
bouche à toi , Bambalion, est toujours béante ; tout s'en 
échappe. 11 ne t'importe guère d'avoir le sens commun; 
tu déchires les savants, tu pollues les saints de tes paroles 
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obscènes ; aussi impudent que téméraire, tu imputes à 
tout le monde les viœs dont tu es surchargé. ... Ou aie des 
mœurs plus honnêtes, Bambalion, ou tâche de paraître 
ce que tu n'es pas, ou mets un frein à ces médisances dont 

les honnêtes gens sont importunés. Défie-toi de ta langue ; 
tiens-la bridée, et que ton visage ne trahisse pas les mou- 
vements violents de ton âme. A ces conditions, tu offen- 
seras moins les gens, et peut-être qu'à leur tour, ils te 
ménageront davantage [V]. 

Il est à remarquer ici que Filelfo parle non-seule- 
ment de la mauvaise langue, mais des écrits diilamatoires 
de Poggio. Cependant ce dernier n'avait point encore 
répondu à Filelfo. Je cherche en vain de quelle nature 
étaient ces écrits. Je croirais assez qu'il s'agit de quelques 
nouvelles à la main où Poggio attaquait Filelfo et les 
hommes de sa faction, et qui étaient colportées clandesti- 
nement. Il n'était pas temps pour lui de lever le masque. 

J'ai dit tout à l'heure ce que Carlo enviait le plus à 
FileKo : ce n'est pas son talent, mais son traitement. Filelfo 
le raille de cette bassesse : mais comme il ne sait guère 
railler avec esprit, il en vient tout de suite aux gourmades, 
moins jaloux de frapper avec art que de frapper fort. 

(( Aiguillonné par l'envie, le lâche Codrus fait le tapage, 
et s'en va clabauder de toutes parts qu'il est indigne que 
seul, parmi tant d'hommes de talent et en possession de 
l'estime publique, je reçoive de nouveaux honneurs, et 
que j'aie si considérablement accru ma fortune privée, 
dans un temps où les malheurs d'une longue guerre ont 
presque mis à sec le trésor de la République (1)... 11 

(1) n s'agit de la guerre entreprise par les Florentins contre les Luc- 
quois, et qui se termina par la paix signée en 1433. Voir Machiavel, 
Hist. de Florence^ livre IV. 
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ajoute que si on lui donnait seulement le tiers des hono- 
raires qu'on a récemment décrétés en ma faveur, il ferait 
merveille, prendrait son vol vers l'Olympe, et de son 
front toucherait aux astres. Seul, en effet, Codrus a tous 
les talents ; il n'est rien que Codrus ne sache. Ce que 
donnent le génie, la nature, l'expérience et l'étude, Co- 
drus a tout cela... Sa tète est couronnée du laurier poé- 
tique ; il a dérobé à Apollon la connaissance de ses mys- 
tères; il ferait descendre Bacchus des sommets duNysa. 
Tes vers, Codrus, imitent à s'y méprendre, le croasse- 
ment des grenouilles et le cri plaintif des rats (2). Mais 
dès que ton chant s'élève, il est supérieur à celui des cor- 
beaux. Prends garde, je te prie, quHndigné d'être vaincu 
par toi, Apollon ne te plante ses oreilles d'âne. Mais d'où 
vient, Codrus, cette fureur ? Tu ne sais pas, téméraire, tu 
ne sais pas que tu perds ton temps à rêver la gloire, en 
dépit de Minerve. Et d'abord, ta langue est appesantie par 
l'ivresse et la bonne chère; la pâleur de ta face révèle des 
goûts monstrueux qui outragent tout ensemble la nature 
et la délicatesse ; dans tes yeux battus on voit les em- 
preintes de mille turpitudes ; ta bouche pue ; ta salive, 
quand tu parles, inonde les assistants, et ton venfare sait 
rarement se contraindre. Que tu parles grec ou que tu 
parles latin, tu fais rire de toi ; ton esprit a horrieur d'un 
commerce avec les Muses ; Minerve répugne et ne peut 
consentir à inspirer un baudet d'Arcadie ; Apollon renie 
les débauchés, et Minerve n'habite pas dans une bouche 
impure. Néanmoins, tu ferais ma charge à meilleur mar- 
ché? Vas donc pour le tiers. Eh bien, qu'enseigneras- 

(I) Allusion à sa traduction en vers latins de la Batrachomyomachie, 
qui est très-médiocre en eflfet. 
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tu? Ce que tu appris dans ta jeunesse, en la prostituant ? 
Carcomment enseignerais-tu la vertu et les bonnes mœurs, 
quand tu n'es (j'ai honte de le dire), que flux de ven- 
tre, prostitution, usure?... Mais non, l'envie t'assure 
l'immortalité ; tu n'as pas à craindre que ton nom périsse 
jamais, et tu devras ta fortune à ta langue. Quel grand 
homme mérita jamais de si grands honneurs? Citoyens, 
vous employez bien mal votre argent. » [VI] 

Il y a là de l'esprit, sans doute, mais il n'est pas du 
plus fin. Peut-être que Filelfo le raffinera par l'exercice. 
Cependant il attaque en corps ceux qu'il vient d'assaillir 
isolément. Ses coups redoublés frappent tantôt l'un, tantôt 
l'autre, tantôt tous les trois à la fois. Soudain il se dé- 
tourne vers Cosme. Une sorte de dialogue s'établit entre 
le poëte et Médicis, où Ton voit trop que celui-ci ne pense 
pas un mot de ce qu'on lui fait dire, mais qui est un 
moyen de provoquer des répliques où Filelfo triomphe 
immodérément. 

« Quelle est la nature aux pôles du monde, pourquoi 
meurent les hommes, d'où vient l'excès en toutes choses, 
voilà ce qu'à table, entouré de coupes écumautes et de 
mets incessamment dévorés, Codrus allait apprendre à ses 
convives, lorsque, après un long flux de paroles entrecou- 
pées de rots fétides, il trahit par un bruit éclatant échappé 
d'en bas, les labeurs de sa digestion. ŒSnipotes (1) l'ad- 
mire ; il parle d'or ; c'est un phénix tel que les cités du 
Latium en voient rarement paraître. A son tour, il vomit 
et empuantit l'assistance de l'odeur infecte de ses sécré- 
tions. Poggio rit et cependant s'oublie comme les autres, 

(1) Niccolii 
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car, à chaque mets qu'on apporte et qu'il goûte d'avance 
et vite, comme un esclave de Canope, il se gorge de vin. 
Puis il fait un pompeux éloge de Codrus et du bon Œni- 
potes, et il outre encore cet éloge, de peur que, sentant 
plus mauvais qu'eux, ils ne se croient peut-être inférieurs 
à lui. Le silence est utile et cher à ceux qui forment des 
desseins criminels ; il est nuit ; partout règne le silence. 
Us célèbrent leurs saintes orgies* dans le temple de Mi- 
nerve : avec eux sont des enfants ! As-tu donc espéré, sa- 
crilège Bambalion, d'accomplir impunément de pareils 
forfaits? Ne crains-tu pas les dieux, ou penses-tu qu'ils se - 
cachent, parce qu'ils tardent trop à te foudroyer?... C'est 
qu'ils veulent te laisser le temps de te repentir et de t'a- 
mender. D'ailleurs, plus la peine est lente, plus elle est 
terrible. 

« Et toi, Mundus, quand au milieu du jour, tu dissertes, 
en badinant, de la vertu, tu es un homme charmant, et 
conime,à cette heure, tu n'es sous l'influence d'aucun désir 
lascif, tu ajournes à lanuitles criminelles'amours enméme 
temps que les soucis... Que tu serais plus heureux si tu 
étais resté le même homme, et que tu n'eusses cédé au vice 
aucune partie de toi-même î — Mais, je suis tourmeaté 
de la passion de la louange. — Veux-tu la mériter, obte- 
nir un nom, des titres? suis le droit chemin de la vertu; 
aie de l'honnêteté, des mœurs, le goût des esprits élevés 
et fins pour les arts libéraux, remèdes et plaisirs de l'âme. 
— Soit : je romps avec le crime; je brise ses liens. — Ce 
n'est pas assez, si tu n'entreprends à fond l'œuvre de ta 
réforme. Courage donc... Mais je parle à un sourd. Tu es 
de plomb, ô le plus pervers des hommes ; tu ne peux con- - 
naître la force de son esprit, et ne connais pas plus Dieu 
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que toi-même. . . Sot que tu es, tu vasau-devantdes louanges 
d'un bouffon ; on te méprise,on se moque de toi jusque sur 
le théâtre, et tu ne le vois point. Cependant, celui-là avec 
son nez crochu, montre assez que c'est toi qu'il joue. Pour 
moi, je ne repousse point la louange quand c'est le sage qui 
la donne ; elle est la vraie louange, venant de l'homme qui 
lui-même en est le plus digne, et celle que ne sauraient 
donner ni l'obscène Codrus, ni Utis, ni l'ami trop entrepre- 
nant et trop tendre des petits enfants, Bambalion. » [Vil]. 

Ces abominables peintures dont j'ai cependant fort 
adouci les couleurs, sont mêlées de réflexions philoso- 
phiques de la sagesse la plus austère. A côté du libertin 
qui n'ignore aucun des vices les plus secrets et les plus 
honteux de l'espèce humaine, on voit le professeur de 
morale, duquel Filelfo ne dépouille jamais la robe. De 
sorte qu'on ne saurait trop admirer, ou qu'un emploi si 
noble fût compatible avec une science si abjecte, ou que 
les mœurs fussent alors si corrompues qu'un gouverne- 
ment régulier favorisât l'enseignement d'un pareil maître, 
en même temps qu'il encourageait et propageait ses sa- 
tires. On comprend d'ailleurs quelle dut être la colçre, non 
pas de Cosme, assez magnanime pour n'avoir point de res- 
sentiment ou assez habile pour le dissimuler, mais de ses 
amis, q^i recevaient de pareils outrages stos pouvoir y ré- 
pondre, sans être en mesure de les réprimer. Cependant 
on parlait encore, et Poggio et ses amis étaient si indis- 
crets, que Filelfo en souffrait excessivement. Il versait ainsi 
sa douleur dans le sein d'Âurispa ; 

c< Œnipotès est envieux. Tu connais ses crimes horri- 
bles. Il n'est pas jusqu'à saBenvenuta (1), dont l'office est 

(1) Maîtresse de Niccoli, dont il sera parlé plus loin. 

I. 3 
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d'éteindre les feux de sa luxure^ qui ne daube les gens doctes 
et vertueux. . . Codrus aussi est envieux. Quand jadis tu pris 
le soin de me faire connaître son caractère, et que tu m'en- 
gageas à me tenir en garde contresesmille ruses, sa fausseté, 
sa perfidie, j'en fus surpris et te crus à peine. Mais les hontes 
de la vie de Codrus , son esprit détestable et dont j 'ai fait l'ex- 
périence, dépassent de beaucoup tout ce que tu m'en avais 
dit. Ces troishommes,Œlnipotès, Codrus etPoggio, me har- 
cèlent tellement de leur envie enragée, que je sens à peine 
le bonheur de vivre... Mon âme a perdu le repos ; jour et 
nuit je suis torturé : toi-même tu me reconnaîtrais à peine. 
Jeune encore, je touche à la vieillesse ; mes cheveux ont 
blanchi : mon corps^ épuisé de maigreur, est languissant, 
et mes membres perdent insensiblement leurs forces... Il 
est vrai que j'ai vaincu, et ma victoire, que je ne cesse de 
poursuivre, est assez éclatante. Toutefois, exposée à tant de 
périls, la victoire est un pesant fardeau ; mieux vaudrait 
vivre inconnu, sans gloire, et en possession du repos, que 
d'éclipser les anciens poètes, quelque éloquents et fameux 
qu'ils soient. Conseille-moi donc, je te prie : celui4à seul 
le peut qui a la paix de l'esprit. Pour moi, qui l'ai plein de 
trouble, je ne distingue pas la voie la plus sûre pour npie 
tirer d'affaires. » [VUL] 

Filelfo a peur et déguise vainement cette peur sous le 
masque du découragement. C'est que la fortune a paru un 
moment revenir aux Médicis. S'ils l'emportent, la déroute 
probable du parti des nobles, jointe à l'idée des représailles 
qui peuvent être terribles, épouvante le libelliste impi- 
toyable et si insolent dans le succès. Mais ce revirement 
de la fortune n'était qu'un caprice ; elle tourne de nouveau 
du côté des nobles, et raffermit leur autorité. Bemardo 
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Guadagni^ un des leurs, est nommé gonfalonier. Cosme 
sort de Florence et se réfugie à Mugello. Là, rassuré par ses 
amis, ou plutôt par des traîtres qui se donnaient pour tels, 
il se ravise, et rentre à Florence. Le gonfalonier Finvite à 
venir à l'hôtel de ville, pour y prendre part aux délibéra- 
tions des magistrats sur des mesures de sûreté publique. 
Closme s'y rend et y est arrêté. De l'apparlement où on le 
garde à vue, il observe avec anxiété les citoyens élus pour 
être ses juges (1), et dont la plupart demandent sa mort« 
Après deux jours de violents débats, l'assemblée passe au 
vote, et Cosme est condamné à dix ans d'exil. C'est pendant 
qu'on délibérait, que Filelfo, dépouillant toute pudeur, 
écrivit sur la chute du démagogue (c'est le nom qu'on don- 
nait à Cosme) une satire où il invite les nobles à voter la 
mort de Cosme, au lieu du bannissement. 

« Ce que je prévoyais dès longtemps, Mundus, alors que 
tu te laissais conduire, les yeux fermés, au souffle caressant 
de la fortune, est enfin arrivé. Te voilà en prison, attendant 
le bûcher et la mort qui suit cet horrible supplice. Qui 
invoqueras- tu? Tes amis, tes compagnons ? ils t'ont aban- 
donné ; tu n'en as plus un seul. Tes parents ont fait de 
même, et ont tourné avec la fortune. Si un seul t'eût 
mieux aimé que ton argent, au lieu de fuir, il eût été au- 
devant des coups, affronté l'ennemi, et reconnu tes bien- 
faits en donnant sa vie pour sauver la tienne. Mais parce 
que tu as été mauvais pour tout le monde et l'ennemi de 
tout le monde, que tes espérances n'ont jamais reposé que 
sur l'intérêt le plus vil, tu es en butte aujourd'hui à la 



(1) Aux citoyens ainsi convoqués et nommés par le peuple dans les cir- 
constances extraordinaires, on donnait le nom de Balia. Leurs pouvoirs 
étaient illimités. 
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haine de tout le monde ; tu n'en saurais douter, le sénat et 
le peuple ayant, selon toute justice, décrété ta mort. Seul, 
Pallas Strozzi (1), le plus doux des hommes, s'y oppose, et 
quoique tu eusses souhaité bien des fois de lui faire du mal, 
il ne laisse pas de t'offrir avec obstination son appui, saûs 
cesser pour cela de condamner tes crimes. Mais toi qui sais 
combien de crimes tu allais commettre encore, tu ne cesses 
pas de craindre la mort, et tu n'espères en personne. Que 
l'insensé qui se fie aux choses humaines contemple Mun- 
dus !... Que fais-tu, Strozzi? Où t'entraîne une coupable 
clémence ? Homme excellent, tu veux qu'on fasse grâce à 
Mundus?... Va, cesse de t'opposer à sa mort ; permets aux 
lois de la patrie affligée de suivre leur cours. Pourquoi 
exiler Mundus? Le courage lui reviendra. Appelé par la 
populace qu'il aura corrompue, il rentrera dans Florence 
plus cruel que jamais. Que ne fait point la plèbe incon- 
stante, quand elle voit le prix dont on paie ses crimes? Plût 
à Dieu, Mundus, que la noblesse n'eût jamais entrepris de 
réprimer ta fureur, et qu'elle eût souffert que tu t'y aban- 
donnasses avec impunité ! Ton ressentiment en serait moins 
à craindre. Plus féroce que les lionnes de Lybie et que les 
ourses pleines, par quels forfaits ne signaleras-tu pas ton 
retour à Florence?... Ceux qui t'ont nui comme ceux qui 
pourraient te nuire un jour, leur pardonneras-tu, tigre fa- 
rouche, puisque, même sans y avoir été provoqué ni par 
une injure, ni par un dommage quelconque, tu fus égale- 
ment cruel envers tout le monde ? Malheureux Florentins, 
quel est votre égarement?. . . Mundus est en prison ; il aura 
le loisir d'y méditer sur les choses futures : vous, cepen- 

(0 II avait travaillé le plus, et il réussit à faire écarter la peine de mort 
prononcée contre Cosme. 
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dant, voyez mes inquiétudes, et pesez bien ce qu'il con- 
vient de faire pour sauver la république. Que chacun y 
pense et s'y prête honnêtement ^ qu'il ait devant les yeux 
l'image de la patrie ensanglantée par la réaction, si, par la 
peine infligée au coupable, les lois et l'équité sont égale- 
ment déçues. Car si Mundus en est quitte pour l'exil et une 
amende, il n'est point de fléau qu'il ne vous fasse éprou- 
ver, » [IX.] 

^ Heureusement pour Cosme , on ne déféra point à ces 
barbares conseils; mais ils sont une marque de la vio- 
lence que les passions politiques ajoutent au ressentiment 
personnel, et montrent de quoi est capable, au sein des 
révolutions, un amour-propre blessé, quand il peut, pour 
ainsi dire, légitimer ses vengeances par la raison du patrio- 
tisme. Cet exemple n'était sans doute pas le premier, et 
depuis, on en a vu bien d'autres. Lyon fut bombardé pour 
avoir sifflé un comédien devenu proconsul, et la race des 
CoUot-d'Herbois , sur les planches ou hors des planches, 
ne s'éteindra jamais. Il est d'ailleurs assez singulier de 
voir Filelfo traiter Cosme de tigre altéré de sang, et d'un 
trait de plume nous rendre suspect le témoignage una- 
nime de l'histoire. La poésie ni la haine n'autorisaient une 
pareille licence, et les ennemis purement politiques de 
Cosme , si peu délicats qu'ils fussent sur le choix des 
moyens pour le rendre odieux, l'eussent trouvée un peu 
forte. S'il fallait juger par celle-ci de toutes les infamies 
que Filelfo impute à Cosme, il n'y en aurait pas une qui 
soufi'rît l'examen. Mais peut-être qu'il ne convient pas de 
trancher la question si légèrement. 11 y a des vices que 
Filelfo reproche à Cosme, qui étaient ceux de son siècle, 
dont tous les personnages qu'il attaque étaient plus ou 
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moins infectés , auxquels lui-même n'échappa point. 11 
n'est pas prouvé que Cosme en fût exempt. Ses grandes 
qualités ont pu empêcher qu'on ne les aperçût, et aucun 
de ses apologistes n'était désintéressé. 



CHAPITRE III. 

Filelfo est affligé de Texil de Cosme^ et pourquoi. — Ses satires 
contre Cosme moins iDJurieuses. — Rappel de Cosme. — 
Filelfo s'enfuit à Sienne. — Satire où il reproche aux Floren- 
tins d'avoir épargné la vie de Cosme. — Il est mis au nombre 
des proscrits. — Est frappé en pleine rue par un assassin en- 
voyé de Florence à Sienne. — Satires à ce sujet. — Il repousse 
l'offre de se réconcilier avec Cosme. — Engage les exilés à 
s'unir et à marcher contre Florence. 

Cosme partit pour l'exil. Mais il s*en faut que sa con- 
damnation, comme le dit Shepherd, ait livré Filelfo aux 
plus extravagants transports de joie (1); elle l'attrista, au 
contraire, d'abord parce qu'elle ne prononçait que l'exil^ 
ensuite parce que cet exil était limité, enfin parce que 
Filelfo, comme Nicolas d'Uzzano, avait le pressentiment 
que Cosme serait rappelé, avant l'expiration de sa peine. 
11 aurait donc à compter tôt ou tard avec lui. Cette per- 
spective ne le charmait pas ; mais elle semble l'avoir rendu 
plus modéré. On ne relèverait pas une injure contre Cosme 
dans les sept satires qu'il composa jusqu'au moment du 
rappel de ce dernier (2). 11 n'y est rien dit également 4e 

(1) Lif. of Poggio, ch. 6. 

(2) Dec. IV, hec. 2, 3, 4, 5, 6, 7 et 8. 
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Niccoli, de Carlo ; seul, Poggio est attaqué dans la septième, 
mais comme en passant. Les deux premières sont le tableau 
et la critique des mœurs de la jeunesse florentine. L'obscé- 
nité y est si grossière qu'elle défie toute traduction. Un pa- 
reil censeur des vices ne pouvait qu'y être passé maître, et 
Poggio, qui ne lui fait pas grâce d'un seul, ne ment peut- 
être pas tout à fait. J'ajoute que le même bénéfice est 
acquis à Filelfo , en ce qui touche Poggio. lis ne s'invec- 
tivent pas seulement Tun l'autre, ils se confessent. 

Il n'y avait qu'un an que Cosme était banni, quand le 
parti démocratique, vainqueur à son tour, le rappela (1). 
Filelfo n'attendit pas son arrivée, et s'enfuit à Sienne. « Si, 
dit-il, je fusse resté à Florence dans ce moment, alors 
qu'on jouait partout de l'épée avec impunité, c'en était fait 
de Filelfo et des Muses. Car si, dans le temps où Cosme 
était le plus faible, un de ses sicaires fut sur le point de 
m'assassiner, que fùt-il advenu, les premiers citoyens de 
l'État étant expulsés, et tous les pouvoirs aux mains du seul 
Médicis (2) ? » Une chaire qu'on lui offrit à Sienne, avec 
un traitement de 350 écus d'or, le réconcilia momentané- 
ment avec sa situation, mais non pas avec le personnage 
qui ne lui avait pas permis d'en choisir une autre ; car, à 
peine installé à Sienne, il écrivit contre Cosme la satire 
que voici : 

« Me suis-je trompé, Mundus, en prédisant les malheurs 
dont tu affligerais la patrie, quand tu y serais rappelé par 
la populace corrompue ? En moins d'un an, ton or, semé 
avec profusion et discernement, a pénétré partout et t'a 
concilié les hommes au cœur faux. Tu reviens, et ton retour 

(1) Septembre 1434. 

(2) Epist., lib. U ; Léon Justiniano, 
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sinistre a plongé Florence dans les ténèbres, et ravi la lu- 
mière aux citoyens épouvantés. Tu ramènes la nuit, et tu 
rentres avec elle. Peut-être bien, libertin, qu'un reste de 
cette pudeur que tu te souviens d'avoir perdue étant enfant , 
a troublé ta conscience et t'a fait hésiter. As-tu honte de 
la lumière? Quelles dernières horreurs, quelles menaces 
ton esprit furieux rumine-t-il encore? Voici le tigre féroce 
et dévorant ; il se baigne dans le sang des hommes de bien ; 
il se joue à les déchirer (1). Malheureux Florentins, Thon- 
neur de l'Italie, quelle fortune inclémente vous a faits es- 
claves? Que ne suiviez-vous les conseils énergiques, quand 
vous le pouviez encore, que Médicis était en prison, et qu'il 
semblait moins eflfrayé de la mort elle-même que pénétré 
d'horreur en songeantà son corps mutilé, mis enlambeauxî 
Maintenant, plus d'espoir, plus de salut que dans la fuite. 
La lâche populace, dressée à suivre le vainqueur, foule aux 
pieds les vaincus, et s'enivre des baisers de la fortune. 
Gardez-vous devons fier à elle. Fiez-vous à vos jambes, 
et hâtez- vous de fuir... Je fuis moi-même, ne pensant pas 
que ma muse puisse goûter la paix au milieu des poi- 
gnards et des poisons. , . Chère Florence, que six ans j'ha- 
bitai , en butte à tant de fortunes diverses, où, livré à des 
travaux pénibles, je vécus parmi les glaives de l'envie et 
exposé aux foudres d'un esprit d'avarice qui eût renversé des 
montagnes, ton salut est en bonnes mains ; cesse donc de 
me retenir. Pardonne-moi ; souffre que j'aie souci de mon 
propre salut, de ma fortune. L'implacable envie me tend 



(1) C'est là, si je ne me trompe, une allusion à la mort de Bernard 
Guadagni, décapité, et à celle de Belfratelli et de Barbadoro, livrés par les 
Vénitiens à la Seigneurie élue depuis le retour de Cosme, et exécutés en 
prison. 



FILELFO. 41 

des pièges; la triste avarice, armée de serpents venimeux, 
brandit ses épées et ses poisons. J'ai une femme, des en- 
fants qui me sont chers ; si je n'y ai point égard, je serai 
traité d'insensé. Le souvenir de tes bienfaits m'attache à 
toi, et ce souvenir sera éternel. Je te dois autant que le plus 
sage des hommes n'eût osé l'espérer ; je te dois surtout 
d'avoir pris soin de mon honneur, et ajouté par tes éloges 
à l'éclat de mes succès. Ah! périssent ceux dont la haine, 
l'envie et l'avarice déchaînées contre moi, m'enlèvent à ta 
tendresse maternelle!... J'ai eu peine à défendre ma vie 
contre mille périls ; j'en atteste la cicatrice gravée sur ma 
figure (1), Mais j'avais du courage et confiance dans le bon 
droit. Aujourd'hui, la force opprime le droit, et les lois 
sont mortes avec lui. . . Mundus triomphe de ses crimes ; il 
se précipite, et exerce également sa fureur sur les choses 
divines et sur les choses humaines. Toujours il me tient 
pour ennemi, parce que j'ai très-souvent supporté sa colère 
sans daigner me venger. Qui a fait le mal le fera toujours, 
et ne sait point pardonner. Toujours il hait, toujours il 
craint... Adieu donc, terre chérie du ciel, maintenant la 
proie des loups que l'aveugle passion de posséder anime à 
la rapine, et pousse à tous les forfaits, adieu (2). » 

Les prophéties sont grâces d'état chez les poètes, et c'est 
la seconde fois que le nôtre en tire avantage. 11 l'avait déjà 
fait une première fois, lorsque Cosme fut arrêté à l'hôtel 
de ville. Au train dont allaient les choses à Florence, il 
n'était personne qui ne pût être prophète, et dont les pro- 
phéties ne trouvassent du crédit. Dans l'agitation comme 

(1) Epist.j lib. m, jEneœ Sylvio, p. 17. Il y raconte avec intérêt l'hia- 
toire de sa balafre. 

(2) Dec. rv, hec. 9, 
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dàDs le calme, les peuples en sont toujours avides, et, après 
Filelfo, les Florentins auront Savonarole, 11 n'y a donc ici 
que Tamour-propre de Filelfo qui triomphe, et nullement 
sa sagacité. Il était prophète comme il était professeur de 
morale, c'est-à-dire exerçant l'un et l'autre emploi sans 
les vertus requises pour y être propre. Cela n'empêchait 
pas qu'il ne pût quelquefois voir et toucher juste. 

Ce nouvel outrage indigna Cosme, et encore plus ses 
amis. Us ne parlaient que de vengeance; mais Cosme y 
répugnait toujours, ne désespérant pas de fléchir et de ra- 
mener cette âme orgueilleuse. Poggio lui faisait honte de 
ses illusions. 11 lui envoyait tout ce que Filelfo écrivait 
contre lui, protestant qu'il le déclarerait vil, si Filelfo 
restait impuni (1). Vaincu, dit-on, par ces instances, 
Cosme consentit enfin à l'ostracisme du poète. Au mois 
d'octobre 1435, Filelfo, absent, fut déclaré proscrit. Il fut 
du nombre de ceux qu'on appela les Trente-Ciqq, quoi- 
qu'il y en eût bien davantage qui avaient conspiré contre 
Médicis (2). En même temps la seigneurie prolongea le 
bannissement de plusieurs autres exilés et changea le lieu 
de leur exil. Bientôt elle proscrivit tous ceux dont la seule 
présence eût gêné sa tyrannie. On était proscrit, non pas 
même pour être d'un parti différent, mais pour ses ri- 
chesses, sa parenté ou ses amitiés. Si ces proscriptions 
eussent été accompagnées de meurtres, elles eussent rap- 
pelé celles d'Octave et de Sylla. 

Sienne était trop près de Florence pour que les enne- 
mis de Filelfo ne l'y allassent pas chercher. Le même 
assassin qui l'avait manqué à Florence fut dépêché à 

(1) Fabbroni, in Vita Cosmi, in adnotationibus (ou tome n), p. 116. 

(2) Idem, in Hist, acad. Pisanœ, vol. I, part. II, cap. ii, p. 368. 
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Sienne. Le poëte était alors aux eaux de Pétriolo, Cepen- 
dant l'assassin s'informe de sa demeure, du lieu où il en- 
seigne , de ses amis, de son crédit. On se demande à quoi 
tend cette enquête ; on en avertit Filelfo. U accourt, re- 
connaît son homme dans la rue et le dénonce au magis- 
trat. Felippo est arrêté, mis à la torture, et, sur ses aveux, 
condamné à avoir la main coupée. A la prière de Filelfo, 
on lui fit grâce de la vie. Mais il avait parlé, et nommé, 
pour en avoir reçu le prix de son crime, Girolamo d'I- 
mola, dont la maison était fréquentée par Laurent de Mé- 
dicis, Niccoli et Carlo d'Arezzo (1). Cet homme ayant été 
mis en prison, Laurent, de sa propre autorité, l'en avait fait 
sortir. C'en fut assez pour persuader à Filelfo que Cosme, 
sa famille et ses amis avaient une seconde fois poussé l'as- 
sassin. L'offre même de se réconcilier, que Cosme lui avait 
faite par l'entremise de Traversavi, ne le désabusa point. 
« Je ne crois pas un mot, avait-il répondu, des bonnes in- 
tentions de Cosme à mon égard. Le sicaire Felippo est un 
témoignage de ce qu'elles valent. Ne me parlez donc plus 
de réconciliation. Que Cosme se serve de ses poisons; je 
me servirai, moi, de mon esprit et de ma plume (2). » Il 
se servit aussi d'autre chose, sinon contre Cosme, du moins 
contre ses partisans. 11 mit, dit-on, le poignard à la main 
d'un Grec qui se chargea d'expédier Girolamo d'Imola, 
Carlo d'Arezzo et un troisième personnage qui n'était 
pas nommé. On peut croire que c'était Cosme lui-même. 
Le coup manqua; l'assassin fut pris, avoua tout, et eut les 
mains coupées. Filelfo, qu'il dénonça dans son interroga- 
toire, fut condamné, s'il rentrait à Florence, à avoir la 

(1) Epist,, lib. m ; jEneœ Sylvio^ p. 17. 

(2) Ibid,^ lib. H, Ambros, Camaldulensif p. 14. 
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langue traitée comme les mains du Grec, et à un bannis- 
sement perpétuel (1 ). Cette sentence fut prononcée le 1 1 oc- 
tobre 1436. 

Gosme échappa au poignard d'un sicaijre, mais non pas 
à la plume de celui qui Tavait soudoyé. Elle valait un 
poignard, et la pointe en était empoisonnée. 

« Maudit Cosme! s'écrie Filelfo, le voici donc encore, 
ton Felippo, qui naguère en ton nom m'a blessé au visage, 
voulant du même coup me tuer et te débarrasser de moi? 
D'où vient que ma vie t'est si importune et si douloureuse? 
Est-ce parce que je suis, autant qu'il est en moi, secoura- 
ble aux exilés, que je suis leur fidèle ami, leur conseil, et 
que je partage avec eux le traitement dont je suis obligé 
aux généreux Siennois?... Ou bien enrages-tu de mes sa- 
tires qui t'ont fait connaître partout, que lira la postérité 
étonnée de tes crimes, objet de ses éternels entretiens? Tu 
crains, misérable, tu crains l'immortalité de ton nom; tu 
ne sens pas de quelle douceur est la pensée de se survivre 
dans sa renommée.. . Et pendant que je travaille à établir 
la tienne, ingrat et traître que tu es, tu me dresses des 
embûches, tu paies des assassins, tu veux ma mort. Mais 
tu perds ta peine et ton argent, tant du moins que les astres 
me seront favorables. Si, au contraire, ils me menacent, 
je me soumettrai. Cependant je ne les redoute point; j'en 
ai pour garant la vigueur infatigable de mon esprit, et le 
soin actif et vigilant qui me rendra .vainqueur de leur in- 
fluence. Epargne donc tes écus, délateur enrichi du bien 
des accusés ; épargne cet or qui te sert à opprimer ta pa- 
trie. Désormais, tu ne peux plus me donner la mort; Apdk 

(1) Fabbroni, Vita Cosmi, in adnotatiODibus, p. 111 etBuiy. 
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Ion et les astres te le défendent... A quoi bon me prédire 
le jour où tu m'infligeras le châtiment que tu mérites toi- 
même? As-tu bu des eaux du dieu de Claros, pour t'ériger 
ainsi en oracle? Vraiment, prends garde, je te prie, de ne 
pas voir toi-même la fin de Tannée. C'est pour moi une 
grande et inexprimable joie de voir que la ruine est sus- 
pendue sur ta tête et que j'en suis Fauteur. Les armes fré- 
missent sur terre et sur mer ; Bellone est impatiente ; Mars 
éperonne ses coursiers (1). Tous, monstre abominable, te 
poursuivent de leurs justes haines, te menacent de leurs 
châtiments. Celui que ton impiété recevra de la patrie 
sera digne de toi et ne se fera pas attendre. Bientôt, Mun- 
dus, tu verras ton corps déchiré par des tenailles ardentes, 
tes membres arrachés, et les citoyens battre des mains à 
ton supplice, pendant qu'à l'autel des dieux ils acquitte- 
ront des vœux, et immoleront des victimes pour la restau- 
ration de leur liberté. Tu penses réjouir de la nouvelle de 
ma mort les scélérats; tu te trompes, Mundus, et tes pièges 
sont sans effet. C'est moi qui verrai ta mort (2), et, du haut 
delà charrette d'où, les mains enchaînées, tu crieras : Pi- 
tié pour r infortuné Mundus, tu rencontreras les regards 
de celui que tu entends ici malgré toi. Quand tu verras de 
si près, voleur infâme, l'homme qui , s'il t'en souvient 
bien, t'a prédit comment tu expierais un jour ta trahison, 
les désastres de la patrie et la haine dont tu as toujours 



(1) Allusion aux révolutions des royaumes de Naples, arrivées à la suite 
delà mort de Jeanne II, en 1435, à la révolte des Génois contre le duc de 
Milan, aux préparatifs de ce prince pour les réduire, et à son projet de 
déclarer la guerre à Florence, pour renverser les Médicis et rétablir les 
émigrés. 

(2) Il la vit en effet, ayant vécu jusqu'en 1481, et Cosme étant mort 
en 1464. 
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poursuivi les honnêtes gens, que penseras-tu? Tu te plains 
que je donne, autant que mes faibles ressources me le per- 
mettent, des secours et des conseils aux exilés : c'est que 
tu hais les bons offices, et que la beauté de la vertu te fait 
de la peine. Hais donc; plains-toi; crève enfin, et qu'à tes 
entrailles arrachées pendent tes sales génitoires ! Que fais- 
tu cependant? Voici ton sicaire; entends-le, il t'appelle. 
— Viens, dit-il, viens à l'aide du pauvre Felippo. Où sont^ 
Mundus, les promesses que tu m'as prodiguées? A Taidel 
Hélas! pourquoi te bouches-tu les oreilles? — Le juge 
Gonstantius (1), l'intégrité même et la gloiredeMessine, ne 
lui permet pas d'en dire davantage. . . On l'entratne aux ap- 
plaudissements du peuple; l'avis unanime est qu'il faut le 
punir du dernier supplice; j'accours alors, et j'eropéche 
cette exécution. Je n'aime pas me venger ainsi. On coupe 
cette main qui, par ton ordre, m'a déjà balafré la figure, 
et Felippo est jeté en prison pour le reste de ses jours, mal- 
gré que je m'y oppose encore. Trêve donc à tes crimes, 
Mundus ; souviens-toi qu'il est un Dieu à qui rien n'est 
caché, qui lit au fond des cœurs, juge tout le monde, l6S 
coupables et les innocents, et les traite selon leurs œuvres. 
Mais que vais-je conter à Mundus ? Il est sourd. » [XL] 

Ainsi s'épanche le poète ; et il n'en est qu'à sa quarante* 
sixième satire ! Mais il s'en faut qu'il soit épuisé. Les ou«- 
trages les plus grossiers, les injures les plus obscènes, les 
vœux les plus sanguinaires, continuent à couler de source, 
avec l'impétuosité et l'affluence d'un premier jet. Si donc 
on refuse à Filelfo l'élégance, la clarté, la décence et Tai- 
ticisme du style, on ne saurait lui contester l'érudition so^ 

(1) Celui qui avait condamné Feiippo. II parait qu'il était MeMinolt. 
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lisière et,sî j'ose dire, la science pornographique. Une chose 
m'étonne en tout ceci, c'est que Filelfo ait eu la patience de 
mettre en vers ce ramas d'invectives et de turpitudes; car, 
encore que ces vers soient durs, pénibles, obscurs et tout 
bourrés de chevilles, que les lieux communs y pullulent 
et varient à peine leurs formes, la seule observation du 
rhythme forçant le poëte à demeurer plus longtemps sur 
la même idée, aurait dû paralyser son essor et le rejeter 
malgré lui dans la prose. Mais il a tenu ferme ; et s'il n'est 
pas, comme il aime à le penser, le plus grand des poètes, 
il en est le plus obstiné. Dirais-je qu'en écrivant ses satires, 
Filelfo était plus de sang-froid peut-être qu'il n'y parait ? 
Il semble en effet que les personnages qu'il vilipende, à la 
longue, ne soient plus pour lui que ce que fut Annibal 
mort pour les écoliers de Rome, un sujet de moqueries ou 
de déclamations. Mais cela n'excuse pas Filelfo; car^ à la 
honte du pamphlétaire violent, licencieux et probablement 
très-peu véridique, il a joint le ridicule du poëte qui ayant, 
jeune encore, épuisé ses ressources, revient, dans l'âge 
mûr, aux amplifications de rhétorique. 

Ici encore Filelfo prophétise ; il tonne contre Médicis 
et lui prédit les plus affreux supplices. En même temps il 
avise au moyen d'assurer le succès de ses prophéties. Il 
souQle à Renaud d'Albizzi, le plus implacable ennemi 
deCosme, toutes les passions dont il est dévoré. Il voit en 
luiTespoir, le salut de Florence. Il le conjure de se mettre 
à la tête des exilés, de marcher sur Florence, d'apporter 
la lumière au milieu des ténèbres, et de se hâter. 

«Florence, lui dit-il, est asservie à Mundus. dieux ! 
de quel monstre alors n'est-elle pas l'esclave ? Quels sont 
en effet, Mundus, les vices que tu n'as pas? Cruel, adul- 
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tère, impie, ennemi de tout homme de bien, avare, sacri- 
lège, fourbe, voleur, empoisonneur, Tétemel opprobre et 
la fange du nom Toscan, l'infamie et le dégoût de notre 
âge, tel est Mundus. Et tu souffriras que cette peste règne 
encore impunément? Tout le monde t'appelle ; pourquoi 
temporiser? Donc, plus de délais; lève-toi; vogue au 
gré du vent qui enfle ta voile, au gré de la fortune qui 
veut te servir et ne s'y point épargner. Ne méprise pas ses 
faveurs... Dieu a permis que nous fussions chassés de no- 
tre patrie ; nous avons tous enduré avec patience les mi- 
sères de l'exil ; aujourd'hui, contre toute espérance, Di^ 
nous ouvre et nous abrège le chemin du retour ; entrons-y; 
Dieu nous y convie. » [XII]. 



CHAPITRE IV. 

Filelfo quitte Sienne où il ne se croyait pas en sûreté, et va à Bo- 
logne, d'où il part bientôt pour aller à Milan. — Satire contre 
Gosme. — Il excite le duc de Milan, Philippe-Marie Visconti, à 
faire la guerre aux Médicis. — Ses adresses au sénat et au 
peuple de Florence. — 11 est bien traité du duc de MUan. — Il 
abandonne la satire personnelle pour la satiremorale. — Trait 
horrible contre les mœurs de Cosme. — Ce qu*il faut croire des 
infamies qu'il lui impute. — Sa situation à la cour de Yis- 
conti. — Il perd sa première femme et se remarie. — Son 
commentaire sur Pétrarque et son poème sur saint Jean-Bap- 
tiste^ Tun et l'autre en langue italienne. 

Sienne, je l'ai dit plus haut, était trop voisine de Flo- 
rence; Filelfo ne s'y crut pas en sûreté (1). Les lieux de 

(1) Epist.j lib. III; Léon, Jusiiniano, p. 16. 
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refuge ne manquaient pas. On lui en offrait de toutes parts. 
Constantinople,Rome, Venise, Pérouse, Bologne et Milan, 
se disputaient sa conquête (1). A tous ces Etats, Constanti- 
nople excepté, Cosme était ou suspect ou redoutable. Ce 
n'est donc pas seulement au professeur qu'ils tendaient les 
bras, mais à l'exilé dont la seule présence au milieu d'eux 
pouvait être ou une insulte aux Médicis, ou un sujet d'in- 
quiétude. Filelfo opta pour Bologne où il arriva en fé- 
vrier 1439 (2). Selon les termes de l'engagement qui lui 
était proposé, il devait y rester six mois. Mais Visconti le 
pressa tant de venir à Milan que, dans son empressement 
à obéir, il faussa parole aux Bolonais, et partit avant que 
les six mois fussent révolus. J'aurais dû dire qu'en quit- 
tant Sienne, il avait lancé contre Cosme cette satire, der- 
nier effort de sa haine toujours déçue et toujours impuis- 
sante. 

« On dit, Mundus, que tu souffres, jusqu'à en être ma- 
lade, du bruit que font mes satires dans le monde, où 
elles vont divulguant ta méchanceté, ta scélératesse. Voilà 
qui me plaît, Mundus. Ta douleur est une marque cer- 
taine que tu as résolu de mettre un frein à tes mauvaises 
passions et de secouer leur joug honteux. En effet, pour- 
quoi cette confiance insensée dans la fortune? Pourquoi 
ce trouble qui t'aveugle l'esprit et le met hors de son as- 
siette ? Pourquoi cette prostitution à tous les crimes, sans 
arrêt comme sans mesure? Tigre affamé, ne seras-tu 
jamais repu du sang des citoyens? Voleur sacrilège et 
impie, ne verra- t-on jamais la fin de tes vols, de tes rapts, 

(1) Epist.t lib. 11, /. Paleoiogo, p. 16; senatui et populo perusino, 
senutui et populo hononiensi, p. 15, 

(2) Ibid., lib. 111, CatoniSacco, p. 17. 

I. 4 
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(le ton avarice, de ton horrible libertinage? Les jeunes 
garçons, les jeunes filles, ne les respecteras-tu jamais? 
seras-tu toujours incestueux ? Ta femme, tes enfants te se- 
n)nt-ils toujours communs avec ton frère?... BliséraUe 
que tu es, né sous un astre sanglant, respireras-tu toujours 
le crime ? Jamais tes farouches regards ne s'élèveront-ils 
à la contemplation de la vertu? La satire t'impatiente? 
Qui donc, d'un bout de la terre à l'autre, est plus que toi 
(h'gne de la satire ? Pourquoi repousser ce salaire dû à ta 
pervei'silc ? La louange est celui des hautes vertus; les 
vices n'y ont point de part. Si tu veux par hasard qu'on 
te loue (car lu ne t'en soucies pas ordinairement), si la 
gloire io IoucIkî, ose faire quelque chose de louable. Éteins 
les fouxciui te consument le cœur ; laisse là les voluptés 
honteuses, le ressentiment, la cupidité et la crainte. Que 
Tôlre raisonnable renaisse, et que la brute rentre dans le 
néant. Cola n'est pas aisé sans doute, quand les vices' ont 
pris racine. Essaye pourtant, Mundus. Il ne s'agit que de 
commencer. Commence donc, quoi qu'il en coûte. — Mais 
c'est difficile. — Commence toujours ; tu verras qu'il y a 
du cliarme à continuer. Le temps emporte la peine, et la 
fin en est délicieuse... Examine-toi de près; sonde ion 
cœur jusqu'en ses abîmes; hâte-toi. Ta voix est rauque, 
ton regard sinistre ; ta figure trahit l'homme violent et es- 
clave de toutes les passions ; la méchanceté et la laideur 
de ton âme se révèlent jusque dans ta démarche ; je ne sais 
quels monstres s'échappent de ta bouche. Réforme tout 
cela. Rends-toi, impie, auxlois, aux citoyens honnêtes, à 
la patrie; parais en coupable devant sa justice et demande 
grâce. A ces conditions, tu ne seras plus l'objet de mes sa- 
tires. Je chanterai même la palinodie, et imiterai volontiers 
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Stésîchore. Je n'aurai d'éloges que pour toi ; je rétracte- 
rai toutes mes injures. Mais si, toujours plongé dans les 
profondes ténèbres du vice, tu repousses mes conseils, 
cherche des louanges ailleurs. Que le sale Bambalion te 
vomisse les siennes et que Co<irus renchérisse sur elles, en 
y mêlant les bruyantes explosions de sonpodex! » [XIII.] 
Il ne passa d'abord que quelques mois à Milan. Au mois 
d'octobre 1439, il vint à Pavie où il enseigna jusqu'au 
10 février de Tannée suivante. Il en partit le 11 pour 
venir se fixer définitivement à Milan. Une de ses premières 
pensées, en y arrivant, fut de se venger autant qu'il le 
pourrait, de ses puissants ennemis. L'occasion était pro- 
pice. Poussé par les émigrés de Florence, le duc s'ap- 
prêtait à faire la guerre à cette république, sous prétexte 
qu'en acceptant l'alliance des Génois révoltés, elle lui 
avait donné un juste motif de prendre les armes. Filelfo 
se vante, non-seulement d'avoir déterminé Viscontî à 
lever une armée pour marcher contre Florence, renverser 
la faction démocratique, mettre à mort tous les Médicis, 
et ouvrir les portes aux exilés, mais encore d'avoir fait 
donner le commandement de cette armée au fameux Pic- 
cinino (1) ; et rien ne prouve qu'il ne dise pas vrai. Pour 
lui, il fut le Tyrtée de l'expédition. Il écrivit en vers (2), 
il écrivit en prose. Il presse Renaud d'Albizzi de se joindre 
avec les exilés à l'armée du duc (3) ; il engage le sénat et 
le peuple de Florence à se préparer à la bien recevoir (4), 
à la rallier même, pour opérer de concert le rétablisse- 
ment de la république opprimée ; enfin, il s'adresse à 

(I) Epist., lib. IV; Hainaldo Albizio, p. 22. 

(?) Dec. V, Hec. i, 2. 

(3) Epist.j ib. 

(4) Ibid.f ib, Senatui et populo florentinOy p. 22 et suiv. 
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Cosme (1), et lui fait un tableau pathétique des périls qui 
le menacent, s'il n'affranchit Florence au plus vite et ne 
rappelle les bannis. En lisant ces lettres qui sont conime 
des pièces de chancellerie et qui peut-être avaient reçu le 
contrôle de celle de Visconti,çn ne retrouve point le diplo- 
mate habile qui avait ménagé, environ vingt ans aupara- 
vant, la paix entre les Turcs et les Vénitiens. 11 y parle 
trop de soi; il ne craint pas assez d'y heurter l'amour- 
propre de gens qu'il avait cruellement offensés, et qu'il of- 
fensait encore tous les jours, en n'interrompant point se^ 
satires ; il le prend de si haut avec eux qu'on dirait que 
l'armée milanaise est la sienne et qu'il marche à sa tête. 
Pour la forme elle est celle d'un pédant qui haranguerait 
des écoliers mutins. Cependant, il est plus grave, plus 
modéré et surtout plus décent que dans ses satires. 

Au mois de février 1440, Piccinino se mit en campa- 
gne. Ce n'est pas ici le lieu de raconter ses succès ni ses 
revers. Il suffira de dire que la résistance opiniâtre des 
Florentins lassa Visconti et ses généraux, et qu'après une 
lutte signalée par plus d'escarmouches que de batailles, 
le duc de Milan chargea Francisco Sforza, son gendre,de 
négocier la paix. Le traité en fut signé le 20 novem- 
bre 1441 , à la satisfaction des deux États, et, comme il ar- 
rive en pareille rencontre, aux dépens de ceux qui les 
avaient divisés. Les bannis de Florence restèrent en exil, 
et Filelfo partagea leur sort. Le duc le lui rendit le plus 
agréable possible. S'il eût vécu de ce temps, Filelfo se fût 
estimé très-heureux d'être logé aux frais de l'État, dans 
quelque appartement modeste de la Sorbonne ou du col- 

(1) Epist,, lib. IV, Cosmo Medici, p. 25 etsuiv. 
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lége de France ; à Milan il eut un palais tout entier dont 
le prince lui fit don (l) et où le professeur ne se trouvait 
point déplacé. Il sAmait le faste ; une pareille demeure 
n'était pas propre à lui en faire perdre le goût ; une pension 
de sept cents florins, jointe à d'autres libéralités du prince, 
lui en assurèrent Tentretien. Mais ni la fortune, ni la 
considération, ni l'éclat, ni rien de ce qui contribue au 
bien-être de l'homme, et contente à la fois son orgueil, 
ne purent lui faire oublier qu'il était proscrit de Florence 
et que Cosme y régnait. La haine, comme l'amour, s'ir- 
rite des obstacles, et s'en nourrit. Celle de Filelfo l'é- 
touffait; de là un besoin continuel de l'épancher au 
dehors. Les flots impurs en fussent tombés de nouveau sur 
Cosme, si le rétablissement des bons rapports enlre Flo- 
rence et Milan n'eût fait à Visconti un devoir d'imposer 
silence au pamphlétaire. Filelfo, il est vrai, n'en con- 
vient pas ; mais cette mesure était trop conforme aux rè- 
gles de la politique internationale pour avoir été négligée. 
D'ailleurs, elle incommoda si fort le satirique, qu'il se 
plaint de manquer de matière et prie Antonio Rembaldi de 
lui en fournir (2); car il n'a pas encore complété ses dix dé- 
cades, et il a pris l'engagement de n'en rabattre pas d'une 
syllabe. Dans sa détresse, il revient aux exercices de rhéto- 
rique. Ainsi, il se propose, dirai-je, pour rf^uoir. la Vérité 
exilée de la terre et réfugiée dans le ciel ; et, parce qu'il a 
peine à se soutenir, dans le développement de ce lieu com- 
mun, jusqu'à la fin de son hécatostiche, il y coud une longue 
paraphrase du Symbole desapôtres (3). Saisisse qui pourra 

(1) Dec. Vn, hec. 2; Ep{st. Jih.yi, Gregorio Arrigo, p. 42. Voyez 
aussi, ibid ,lib. XXVI; Leodrysio Cribello, p. 181. 

(2) Dec. VII, hec. 2. 

(3) Dec. VII, hec. 5. 
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le rapport. Ce n'est pas, dit-il, qu'on ne puisse trouver des 
sujets plus propres à la satire (je le crois bien) ; mais 
ajoute-t-il, ils sont si délicats qu'il ose à peine y toucher, 
et d'ailleurs, il n'en est pas temps. Et ne pouvant toute- 
fois se tenir d'en dire un mot, il glisse, au milieu de toutes 
les réserves que lui commande le prince plus encore que 
la charité, ces abominables insinuations contre Cosme : 

c< Celui-ci, vil et impur, voulant pour un salaire hon- 
teux, conserver àMundusla foi qu'il lui avait jurée, et 
paraître avoir trahi sincèrement, n'hésite pas à commet- 
tre tous les crimes. Il produit les secrètes beautés de sa 
femme, annonce la vente de la fleur non épanouie qu'elle 
possède encore et qui est une ofTrande due à l'autel de la 
pudeur, et, pour tout dire enfin, vend à prix d'or sa vir- 
ginité. Dirai-je qui, la première nuit de, ses noces, céda 
aux mêmes conditions son lit au pape Jean? Dirai-je 
Tenfant issu de ce commerce sacré, et l'impudence du 
proxénète qui persiste à l'appeler le sien (1) ? » 

Je ne devine pas quel est ce mari, qui, pour gage de sa 
fidélité à Cosme, lui prostitue sa femme, avant d'avoir usé 
lui-même des droits que lui conférait son titre ; mais il 
n'est que trop clair que Cosme est ici accusé de la même 
complaisance envers Balthazar Cossa, qui fut pape sous 

(I) nie autem cupiens turpi pro fœnore Mundo 

Promissam servare fidem, verusque videri 
Proditor, in facinus non ambigit omne revoivi, 
Turpis et impurus qui conjugis intima profert, 
Quaeque pudicitiœ debentur claustra sacello 
Proscribit, floreoique suœ dat conjugis auro. 
Dicam ego pontiilci qui cesserat $re Joanni 
Prima nocte torum, sobolemque e sanguine sacro 
Partam leno suam nondum appellare rubescit? 

Dec. vu, hec. 4. 
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le nom de Jean XXII, et qu'une étroite amitié unissait / 
à Cosnie dès le temps de leur jeunesse. 

Celte accusation qui met le comble à toutes celles que 
Filelfo a accumulées sur la tête de Cosme, nous invite à 
quelques réflexions. On a remarqué que les mœurs de 
Cosme sont l'objet des attaques les plus vives et les plus 
fréquentes du satirique, et qu'il fouille cette plaie avec une 
furie semblable à celle que la vue du sang excite chez quel- 
ques scélérats. Ne serait-ce là qu'une de ces imputations 
absurdes, comme presque toutes celles que Filelfo prodi- 
gue à Médicis, ou bien ne pourrait-on conclure de l'achar- 
nement avec lequel il y revient, qu'elle est un peu plus 
fondée que les autres ? 11 est sûr qu'au temps où Filelfo 
écrivait, les mœurs en Italie, et particulièrement à Flo- 
rence, étaient horribles. Tous les ordres de l'Etat, y com- 
pris le clergé, avaient perdu jusqu'au sentiment si naturel 
qui nous porte à rougir d'une action déshonnête, et les plus 
scandaleux dérèglements finissaient par. tourner en usages 
qui ne choquaient plus ni les hommes ni les lois. 11 y avait 
un désordre de convention auquel tout ce qui n'était pas con- 
forme semblait presque une dérogation à l'ordre, quoique 
d'ailleurs les effets qui résultaient de l'un comme de l'autre 
passassent pour également justes, également respectables. 
La bâtardise était un effet de ce genre. 11 n'était pas rare 
que des enfants atteints de cette tache participassent aux 
mêmes privilèges que les enfants légitimes, et leurfussent 
même préférés. Quelques princes d'Italie ne régnèrent 
pas à d'autres titres. Le concubinage était un étal réglé, 
et ne rendait inhabile à aucune charge, à aucun honneur, 
pas même à ceux du clergé. On pourrait nommer des 
cardinaux qui, étant en cet état, furent élevés à la chaire 
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de saint Pierre, et leurs enfants qui, sous le titre de ne- 
veux, en occupèrent les premiers degrés. Du mépris des 
obligations du mariage, au mépris des lois même de la 
nature, la pente était irrésistible, et le dérèglement des 
mœurs fut enfin porté jusqu'au point où il cesse d'avoir 
un nom. Comment donc un homme qui avait des biens 
immenses dans une société où la naissance même le cé- 
dait à la fortune ; qui exerçait une autorité morale d'au- 
tant plus étendue qu'ayant pour base l'intérêt et la recon- 
naissance de créatures etd'amis nombreux, ceux-cin'y vou- 
laient point de bornes ; qui avait des passions comme tout 
le monde et de plus fortes, en raison des autres avantages 
que la nature et son industrie lui avaient donnés sur tout 
le monde ;dont la moindre faiblesse était caressée, exci- 
tée, louée outre mesure ; dont les vices enfin, s'il en avait, 
étaient charitablement dissimulés, soit pour y ajouter du 
piquant par le mystère, soit pour ne pas affaiblir le pres- 
tige de ridole, en dévoilant ses souillures ; comment, dis- 
je, un pareil homme, à la fois l'objet de flatteries si dou- 
ces, de sollicitations si engageantes et d'une tolérance si dé- 
licate, eût-il été plus scrupuleux que son siècle, et donné 
par la sévérité de ses mœurs un prétexte de plus à la ja- 
lousie qu'inspiraient ses autres qualités ? Par là on s'ex- 
plique comment Cosme ne faisait pas difficulté d'agréer 
la dédicace de V Hermaphrodite d'Antonio Panormita, 
quand d'ailleurs l'horrible licence de ce recueil poétique 
révoltait Filelfo et Poggio, qu'on invectivait contre l'auteur 
jusque dans les chaires, qu'on le brûlait en effigie à Fer- 
rare et à Milan, et que Vaila espérait charitablement 
qu'on le brûlerait lui-même un jour en personne. Con- 
cluons donc que Cosme, sans avoir été aucunement ce 
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prodige de dissolution que Filelfo veut nous persuader 
qu'il fut en effet, participa, selon toute apparence, à celle 
de son temps, dans la mesure qui convenait le plus à un 
personnage de sa notoriété et de sa prudence ; que si la 
morale ne peut absolument l'excuser à cet égard, il est 
pourtant vrai que dans les vices reprochés aux grands 
hommes, on a toujours fait la part de la contagion 
qu'exerça sur eux leur époque, et que leur gloire n'en a 
pas diminué, pour avoir été mêlée de fautes qu'ils com- 
mettaient moins par goût que par entraînement. Au reste, 
ce raisonnement ne tend qu'à justifier Filelfo du reproche 
d'avoir toujours menti, et non pas Cosme d'avoir eu de 
honteuses faiblesses. A plus forte raison excusera-t-on Fi- 
lelfo d'avoir repris Niccoli, Carlo d'Arezzo et Poggiode 
faiblesses analogues. Ceux-ci n'avaient pas pour le respect 
humain les mêmes égards que Cosme eut sans doute, et ils 
se parèrent assez impudemment des vices de leur siècle. 
On s'explique moins les autres accusations de Filelfo, 
qui touchent au caractère de Cosme. Quoique celui-ci 
fût évidemment ambitieux, on ne peut pas dire qu'il 
cherchât à envahir le pouvoir. Il l'attendait seulement, et 
l'attente lui^en était certainement plus douce que ne l'eût 
été la possession. L'image d'un tigre altéré de sang et 
qui ne respire que le carnage, ne peut donc pas plus s'ap- 
pliquer à Cosme, que celle d'un usurpateur de la souve- 
raineté, opprimant ses concitoyens devenus ses sujets, et 
mettant sa gloire à régner sur des ruines et sur des es- 
claves. Lors donc qu'il donnait à Cosme ces traits hideux, 
Filelfo mentait sciemment, ou il se faisait une étrange 
illusion sur les sentiments et les vues d'un homme dont 
la mansuétude égalait la magnanimité. Serait-ce qu'après 
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le despotisme tel qu'il l'avait vu pratiqué par la faction 
des nobles, il appréhendait rétablissement du despotisme 
de la démocratie, et que la pensée de cette réaction dirigée 
même et adoucie par l'ascendant de Coshfie, lui fût in- 
supportable? Tous ces motifs influèrent vraisemblable- 
ment sur sa conduite, et concoururent au plan d'attaque 
qu'il dressa contre Cosme et qui n'a pas son égal dans les 
fastes de la calomnie. 

Mais l'aiguillon le plus piquant de sa haine fut son 
amour-propre blessé. Quelque affable que le chef de la 
famille des Médicis ait été pour lui (car Filelfo ne lui 
était pas autrement obligé), Filelfo ne se contenta jamais 
de ces démonstrations , parce qu'elles ne le distin- 
guaient pas assez à son gré des amis les plus favorisés 
de Cosme. Dans son orgueil, il allait de pair avec les 
Médicis, ne voyait en Cosme qu'un simple particulier, 
et trouvaitfort mauvais que ce particulier ne lui offrît que 
ses bonnes grâces, quand il aurait dû rechercher l'hon- 
neur de sa familiarité. Mais comme, après tout, Cosme 
ne laissait pas d'être le premier citoyen de Florence, qu'il 
en était aussi le plus riche, le plus courtisé, le plus in- 
fluent et le plus généreux, Filelfo était au désespoir de 
s'être aliéné par ses hauteurs les sentiments de cet illustre 
patron. Ce désespoir se tourna en rage, quand il vit ses 
ennemis les plus acharnés et les détracteurs de son talent 
les plus audacieux, en possession exclusive des avantages 
dont il regrettait la perte, et les Niccoli, les Poggio et les 
Carlo faire leur cour à Cosme à ses dépens. L'envie, tou- 
jours honorable pour celui qu'elle atteint, et qui l'excuse 
de Ic^ bonne opinion qu'il peut avoir de soi, l'envie seule 
ne l'eût point jeté dans les factions hostiles à Cosme et 
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fait de lui-même un ennemi justiciable des poignards 
de la politique; mais il lui convint de prendre pour un 
effet de cette passion ce qui ne Tétait que de son orgueil 
et de sa rancune, et il déclara la guerre à Cosnie pour 
n'avoir eu ni la chance ni le pouvoir de s'imposer à lui. 
Une fois lancé dans cette voie, il ne s'arrêta plus. S'il eût 
été capable de la moindre retenue, le concours qu'il prêtait 
aux nobles et l'appui qu'il en recevait,vr eussent bientôt 
obligé de s'en affranchir. D'ailleurs, sa vanité trouvait 
au3si son compte à cette communauté d'action; car en 
l'acceptant pour auxiliaire, ce parti auquel il était étran- 
ger par sa naissance, l'élevait en quelque sorte jusqu'à 
m. Aussi, quand Filelfo négociera plus tard sa réconci- 
liation avec Cosme, stipulera-t-il pour les exilés comme 
pour lui-même , jouant ainsi jusqu'au bout ce rôle 
d'homme politique qu'il n'avait embrassé qu'avec colère, 
jOÙ il n'avait manié d'autre arme que la plume, et où il 
n'avait fait preuve de facultés actives qu'en fuyant de 
Florence le jour où il eût fallu tirer l'épée. 

Cependant, il vivait heureux à Milan. Le duc, quoique 
peu lettré et, s'il faut en croire Decembrio, aimant peu 
de gens de lettres, aimait particulièrement Filelfo, et 
l'aima toujours. Il finit même par ne plus pouvoir se 
passer de lui. En 1446, il le dispensa de professer, et 
donna sa chaire ou du moins le traitement qui y était at- ^ 
taché à un certain Marco de Ferrare ou Ferrari (1). Il le 
posséda alors tout entier et en jouit, si l'on peut dire, à 
son aise. Filelfo trouvait des charmes infinis dans cette 
.servitude ; il en oubliait les fières maximes selon lesquelles 

(I) RosMim, Vita di Filelfo^ t. II, Monumenli ineditii, I, p. 281. 
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il se vantait de gouverner sa vie, comme par exemple 
« qu'il était né libre, qu'il avait toujours vécu libre, et qu'il 
iie souffrirait jamais d'être esclave » (1). Parole ridicule 
dans la bouche d'un homme qui, voulant satisfaire à toutes 
ses passions et à mille besoins factices, devait dépendre 
de la volonté, des caprices et de l'insolence des grands. 
Il ne tarit pas d'éloges sur la munificence de Visconti ; il 
en fait presque un dieu. Non-seulement Visconti ne le 
laissait pas manquer du nécessaire, il y ajoutait encore le 
superflu. Cet état de choses dura sept ans et quelques 
mois. Toutefois, dans cet intervalle, il eut un chagrin 
violent; mais son patron n'y était pour rien. En 1441, 
il perdit sa première femme, Theodora Chi^ysolora (2). 
Il l'avait aimée avec passion; il la pleura beaucoup. Il 
sentit alors renaître le désir qu'il avait eu, étant jeune, 
de se faire moine ; il consulta même à cet effet le pape Eu- 
gène IV. Mais supposant, comme il était vrai, que Tin- 
térêt de TEglise et de Dieu était étranger à cette résolu- 
tion, le pape ne la prit pas au sérieux, et ne répondit 
même pas à Filelfo. Visconti pensa comme le pape, mais 
il fut plus humain que lui. Il chercha un remède au mal 
de son favori, et il le trouva dans une belle fille nommée 
Orsina ou Orsetta Osnaga, d'une famille noble de Milan, 
laquelle, en devenant k seconde femme de Filelfo, l'eut 
bientôt consolé de la perte de la première (3). 

Quoique Visconti étendît sa sollicitude sur tout ce qui 
concernait Filelfo, il neputse résoudre toutefois à respecter 
les préjugés du professeur contre la langue italienne, llavait 

(1) E]^isi., lib. XI, JEnico Davalo, p. 78. 

(2) Il en avait eu deux fils et deux filles : Mario et Senofonte, Angela 
et Pantea. 

(3) Dec. IX, hoc. 8. 
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eu dans sa jeunesse un goût très-vif pour la poésie de Pé- 
trarque, et c'était sa lecture favorite depuis qu'il était sur le 
trône. Il commanda donc à Filelfo de faire un commentaire 
sur ce poëte (1). Malgré sa répugnance, Filelfo s'y prêta ou 
parut s'y prêter de bonne grâce. L'homme de lettres s'effaça 
derrière le courtisan ; mais le démon n'y perdit rien. Filelfo 
se vengea de la violence qui lui était faite, non-seulement 
sur Pétrarque et sur Laure, donnant aux passages les plus 
chastes les interprétations les plus obscènes, mais sur la 
maison de Médicis, sur les papes, et sur quelques autres de 
ses ennemis personnels qu'il accabla d'injures, quoiqu'ils 
n'eussent rien de commun avec Pétrarque. De plus, son 
commentaire fourmille d'explications absurdes et extrava- 
gantes, écrites dans un style grossier; et il mérite à bon 
droit, dit Rosmini, l'oubli dans lequel il est tombé (2). 
Quelques érudits peuvent néanmoins le rechercher et le 
lire encore ; mais je doute que personne ait le courage de 
faire le même honneur à la Vie de saint Jean-Baptiste^ 
que Filelfo écrivit également en italien et à la prière du 
duc. C'est un poëme en terza rima et en quarante-huit 
chants (3) ! Je ne connais pas ce poëme, aussi grossière- 
ment écrit, dit-on, que le commentaire sur Pétrarque, et, 
de plus, excessivement rare ; je remarquerai seulement que, 
pour écrire en quarante ou cinquante mille vers la vie d'un 
homme qui en avait passé la plus grande partie dans le dé- 
sert, il faut que le biographe ait payé d'imagination, ou 

(1) Epist, lib. XIV, Donato Actiolo, p. 99; lib. XXVII, Petr. Eutichio, 
p. 188 ; rib. XXXIV, Petr. Castaneœ, p. 238. 

(2) Il y en a plusieurs éditions. La première, selon Panzer, est de 
Bologne, 147 G. 

(3) Imprimé à Milan, en 1494, aux dépens de Pielro Giustino Filelfo, 
petit-fils de Fauteur. 
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qu'il ait versifié tous les sermons prêches par saint Jean 
sur les bords du Jourdain. 

Ce tribut payé au goût de Visconti pour sa langue ma- 
ternelle, Filelfo n'eut rien de plus pressé que de contenter 
le sien pour la langue latine. Oraisons funèbres, épitfia- 
lames, harangues à l'occasion de la prise de possession 
d'une chaire, d'un évêché, de victoires remportées sur le 
Turc, traductions de quelques ouvrages grecs, satires, dia- 
logues philosophiques à la manière des anciens, tout lui 
arrivait à point, tout lui était bon pour rendre hommage à 
son idiome de prédilection, et protester contre celui de son 
maître. Un seul de ces écrits a quelque valeur ; il eut de 
son temps une grande célébrité, et on le lit encore^avec 
plaisir : ce sont les Convivia Mediolanensia en deux 
livres (1). On y voit figurer, comme dans les dialogues les 
plus beaux de l'antiquité, les noms les plus honorables de 
l'époque, un Rembaldo, un Landriano, un Trivulzio, » 
un Muzzano, un Lancelotto, etc. Les Grecs avaient in- 
troduit cet usage, suivi depuis par les Romains. Ils réu- 
nissaient dans un banquet quelques doctes personna- 
ges, qui traitaient là toutes les questions possibles, en 
hommes du monde, si l'on peut dire, qui conversent 
entre eux, et non en docteurs qui dogmatisent. Ils s'at- 
tachaient plus, en effet, à tracer des images gracieuses de 
la vertu et de la science qu'à approfondir des théories ou^ 
même à poser des principes d'esthétique clairs et certains, 
Filelfo se vante, dans sa préface, d'être le premier des 
Italiens qui ait renouvelé cet usage. Les principaux su- 

(1) Ils furent imprimés la première fois, sans lieu, ni date, ni nom 
d'imprimeur, en 1477, ù Milan, selon les conjectures de Sassi. On a une 
autre édition de la même année, faite à Venise, une autre à Spire (1508), 
une autre à Cologne (1537), une autre à Paris (1552). 
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jets traités dans le premier livre sont : la théorie des 
idées, Tessence du soleil, selon les différentes opinions des 
anciens philosophes, les premiers inventeurs des lettres, 
l'astronomie, la tnédecine, les causes de la stérilité de la 
femme et de Timpuissance de l'homme, la musique et les 
effets merveilleux qu'elle produit. Le second livre a pour 
objet la prodigalité, l'avarice, la magnificence, à l'occasion 
de laquelle l'auteur fait un grand éloge deVisconti, la phi- 
losophie, ses inventeurs, ses propagateurs, et les sectes qui 
s'en sont partagé l'empire ; la nature et l'origine des trem- 
blements de terre, la grandeur et la nature de la lune, et 
son influence sur notre planète, la grandeur du soleil, la 
triple division des cieux, et leur influence sur l'âme hu- 
maine, les causes pour lesquelles les enfants ressemblent 
physiquement et moralement, les uns au père, les autres 
à la mère. 11 y a beaucoup d'érudition, d'originalité même 
dans ces dialogues, eu égard au temps où ils furent com- 
posés. Leonardo Giustiniani, dans une lettre qui est à la 
fin, en loue la doctrine variée et profonde, l'érudition so- 
lide, le style élégant et pur, le piquant des sujets, et leur 
nçuveauté (la plupart, du moins, étaient alors peu connus 
en Italie); il n'y a presque rien à rabattre de ces éloges. 



CHAPITRE V. 

Mort de Visconti. — Milan se constitue en république. — Filelfo 
invite les princes étrangers à s'en emparer. — Dénoncé au gou- 
vernement républicain par Candido Decembrio. — Ses satires 
contre ce dernier. — 11 cherche à se réconcilier avec les Mé- 
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àicis et échoue dans cette tentative. — 11 réussit quelques 
années plus tard. — Il ne peut obtenir que son nom soit rayé 
de la liste des proscrits. — Devenru veuf pour la seconde fois, 
il veut pour la troisième fois se faire moine, et se marie pour la 
troisième fois. — 11 se dispose à partir pour Naples où Al- 
phonse veut bien agréer la dédicace de ses satires. — Em- 
barras d'argent qu'il éprouve avant de se mettre en route, 
f— Il fait une quête parmi ses amis. — Il part enfin , en 
évitant de passer par Florence, d'où il était toujours proscrit. 
— 11 arrive à Rome où il est bien accueilli de Nicolas V; 
puis à Naples, où Alphonse le reçoit avec honneur et lui 
décerne le laurier poétique. — 11 obtient de Mahomet II la 
liberté de la mère de sa première femme, prisonnière des 
Turcs. — Ses mauvais procédés envei^ Pie II le font mettre 
en prison par le duc de Milan, François Sforza. — Déboires 
qu'il éprouve sous le règne de Galeazzo, successeur de ce 
prince. — Il va de nouveau à Rome. — Il obtient à Florence 
une chaire de grec, y arrive et meurt, — De quelques-uns de 
ses écrits. 

Tandis qu'il était plongé dans ses chères études, aimé, 
il s'en flattait du moins, et estimé de tous, riche, heureux 
enfin autant qu'il est donné à Thomme d'être heureux ici- 
bas, le duc de Milan, Philippe-Marie Visconti, mourut 
(13 août 1447). Ce prince laissait Filelfo sans protecteur, 
et ses États sans héritier. Les Milanais se constituèrent en 
république. La conduite de Filelfo, dans cette conjoncture, 
fut plus habile que droite. Il accepta le gouvernement dé- 
mocratique à Milan, qu'il avait combattu à Florence, et il 
ne commença de s'en dégoûter que lorsqu'il vit la cité en 
proie aux voleurs, aux assassins, et à toutes les horreurs de 
la famine (1). Alors il appela presque toutes les puissances 
étrangères au secours deMilan,rempereurFrédériclV(2), 

(1) Epist., lib. VII,P-?/r. Thomasto, p. 46. — Dec. VIII, Hec. 10. 

(2) Dec. IX, Hec. 2 et 7. 
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le roi Alj^ïioûsè (f)Vét Ploi'ence ellé-mêmè (2). Personne 
n'atyantré]^6Mtïàcetappel,ît se jek dans le parti deSforza. 
Céïui-ci conittiaû'daït alors lesfotèes delà république contré 
léé Véiiftieiis. Il aVâit appris que feé Milanais traitaient à éôn 
in^u avec làSef^neurîè de Venise. Blessé dé cette marque de 
déÔtoce, îïs'accomitioda'ïui-raéiïiéàvecréhnenii, ettournk 
son a^niéé côiitre lililan. Decembrio eut vent cfes intelfi- 
gences ée Filélfô avec Sfom; il le dénonça haùtërnéht, et 
mit tout en œuvre pbur lé faire déclarer ennemi de l'Etat. 
Cest ainsi qu'il se Vengeait déé traits sanglants <pie le pôelé 
avait lancée contré lui dans ses satites. 

A Milaii coi'htné à Florence, Fileïfo avait eu des ènvîeùx, 
et le plus acharné aVâit été Candid'ô Decembrio. Las enfin 
de ses médisances, Filelfo lui écrivit ce billet laconique : 
« ï^ai^înilès maux sans nombre que l'éiivié traîne après elle, 
je remarci^ë cela dé bon, (fusils ne riùîserif à personne plus 
qtf à elle-rhéme. Je ne vois pas saiiô plàîs^ir que la tienne te 
rend fou. Acfiéù et guéris-tôi, s'il^ se peut (3). » Éais De- 
cembrio était incurable, et son envié eut des redouble- 
menfô. De là les stîgiïiates dont Fiiélfé le flétrit, sous lé 
nom de tëucùs, dans plusieurs satires. 11 y en a trpîs, entré 
autres, où illliî reprbché maintes peccadilles à liiéhér droit 
un homme a lâpéténce ôu' au bûchéi". Il f accnsfec^iiri atien- 
tatin'ôùï coriti^élâ pudéùr, dans le palais même du duc, 
fait pour lequel le prince se contenta de lui interdire ren- 
trée de sa cour (4). Il l'accuse d'avoir épousé une seconde 
femme du vivant de la première (5), et d'être le corrupteur 

(0 Dec. ix:'. hec. 6. 

(2) Epist.j lib. Vn ; Senàfui etpopulo flprentino, p. 4'4. 

(3) Ibid., lib. VI ; Péiro CariÛido, p; zi, 
ffi DJBC.Vil, hefe.4. 

(5) Ibid,, ib., et Dec. VHI, hec. 3. 

I. 5 
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de la fille de son frère (1). Il Taccuse enfin d'avoir pillé sa 
traduction des Vies de Plutarque, sans seulement prendre 
la peine d'y changer un mot ; d'avoir falsifié les Facéties de 
Poggio ; dérobé à un autre, et publié sous son nom, un 
Traité de rhétorique qu'il a eu le front d'envoyer au roi 
d'Espagne ; de s'être attribué une traduction latine d'Ho- 
mère par Léon de Calabre, enrichie de notes en italien par 
Pétrarque; enfin, de s'être approprié la traduction de la 
République de Platon, œuvre de son père (2) ; d'avoir fait 
une invasion jusque sur les écrits de son frère (3). Mais il 
y a tant d'ordures mêlées à tout ceci, que la plume du tra- 
ducteur hésite épouvantée, et ne peut aller au delà des in- 
dications sommaires requises pour faciliter le contrôle de 
cette assertion (4). 

Filelfo prévoyait sans doute les malheurs qui allaient ré- 
sulter de rétablissement du régime démocratique pour 
Milan et pour lui-même, lorsque, aussitôt après la mort de 
son protecteur, il voulut se retirer à Rome. Mais Rome était 
bien loin ; il avait une grosse famille, et les chefs du nou- 
veau gouvernement disaient que la république se désho- 
norerait, si elle laissait partir un homme si éminent (5). 
C'est alors qu'il eut la pensée de se réconcilier avec Cosme. 
Sans doute qu'il mesurait la générosité de cet illustre 
personnage à la grandeur des outrages dont il l'avait 
abreuvé. 



(1) Dec.VII, hec. 4. 

(2) Uberto Decembrio, 

(3) Angelo Decembrio, auteur de De politid litterariâ lihri septem; 
1540, in-f», ou 1562, in-8<>. 

(4) Dec. VII, hec. 4 et 7 ; Dec. VIII, hec. 3, et alibi. 

(5) £pw/.,Iib. XXVI, Leod, Cribello, p. 181; Ub. VI. p. 40, 41, 42 i 
lib. VU, p. 46. 
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Le 13 décembre 1447, il écrivit à Pierre de Médicis la 
lettre qui suit (1) : 

« AU TRÉS-ILLUSTRE PIERRE, FILS DE COSME, 

COMME A MON HONORÉ FRÈRE. » 

« Très-noble et très-honoré frère, comme je ne doute 
pas que chez vous la prudence n'ait crû avec les années, je 
n'ai pas hésité à vous écrire et à vous prier d'intervenir 
pour moi auprès de votre magnifique père et le mien, afin 
qu'il daigne me recevoir et disposer de moi comme de son 
propre fils. Rappelez-vous que vous fûtes mon élève. De 
tous les liens qui nous attachent les uns aux autres, celui- 
là, de l'avis des plus sages et des plus savants, est le plus 
étroit. J'ai délibéré, sous votre bon plaisir, d'être tout à 
vous, de telle façon que vous puissiez disposer de moi aussi 
librement que vous le feriez de qui que ce fût. Je ne vous 
en dis pas davantage. J'ai fait part avec plus d'étendue de 
mes sentiments à celui qui est votre père et le mien. Mon- 
trez votre vertu en étant bienfaisant plutôt qu'en cherchant 
à vous venger. » 

(1) CLARISSIMO PETRO COSMI DE MEDICIS 

UT FRATRl HONORÀNDO. 

Spectabilis et generose frater honorande, Perché non dubito insieme con 
gli anni esser a voi ancora la prudentia maravigliosamente cresciuta, non 
ho dubitato scrivervi e pregarvi, che in tal modo ve vogliate par me in- 
terporre presso il vostro e mio magniûco padre che se degni riceverm 
per suo, e potere di me tutto disporre come di proprio flgliolo. Ricorda- 
tevi qua gia fosti mio discipulo, il quai vincolo in l'adlnitate humana è da 
tutti i dotti e sapientissimi uomini estimato strettissimo. lo ho deliberato, 
piacendovi, essere al tutto vostro, in modo che di me possiate non altri- 
niente disporre, che di qualunque altra cosa abbiate maggiore arbitrio. 
Non me distendo più oitre, per avère distesamente signiûcato il mio animo 
*al vostro e mio magniûco padre. Dimostrate la vostra virtù nel volerepiù 
tosto esse beneflco che vindicatore. Vale. m 
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Cette lettre est bien humble ; el pourtant FileUb récrimût 
en même temps que ses dernières satires ! Et dans ces sa-- 
tires il insultait Cosme presque aussi gravement que dans 
les premières! C'est qu'alors il avait Faliandon, l'indigence 
en perspective, et que la peur lui dérobaitles étranges con- 
tradictions de sa plume. Il se flattait d'ailleurs que Médicis 
ne divulguerait pas sa lettre ; il avait assez bonne opinion 
de lui pour le croire au-dessus d'une si misérable ven- 
geance. La vérité est que la lettre resta dans les archives 
de la secrétairerie d'Etat de Florence jusqu'au jour où elle 
fut exhumée par del Furia, bibliothécaire de la Lauren- 
tienne, et communiquée à Rosmini, qui la publia (1). 

Quoi qu'il en soit, Cosme„ au reçu de cette lettre, chai^ea 
Angelo Acciajuolide suivre cette affaire, et il trouva tout 
simple que son fils Pierre,, ancien écolier de Filelfo, s'en 
mêlât également. Les services du maître couvraient les ou- 
trages du sectaire et les faisaient même oublier. Pourtant, 
cette démarche n'eut pas l'effet que Filelfo en attendait. 
Cosme fut moins prompt, dit Lancelot^ à tenir les paroles 

(I) Vita di Filelfo, t. II, p. 284, des Monument!, no IV. En même 
temps Filelfo priait Sforza, que les Milanais n'avaient point encore re- 
connu pour leur souverain, d'écrire à Jean de Médicis, pour que celui-ci 
se portât médiateur auprès d« Cosme, son père, lui demandât le pardon 
des grandes fautes doDt Fitelfb. s'avouait coupable envers lui, et le retour 
de seslMMines» grâces. Sforza écrivit en effet» et sa lettre à Jean de Médicis 
est dans les< appendices' de la Vie de Cosme^ par Pabroni, t U, p<. 145. 
Nous apprenonsensuite, par une lettre de Ftleifo à Laurent dé Médiels, 
en dat&du 20 mai 1476^ et piU)iiée par Roscoe, dans 8à Vie de Laurent, 
t. III (édition de Basle, 17d9, 4 vol. in-S»), p. 173, n» XXIX, que Ck)sme 
conseiiia à Pttëfo d'<>bt6nir de Sferza, alors duc de MUini, raie' lettre 
dans laqoeUeKïe'prince demanderait à la Seigiieajrie> d^ Florenee, par grdèe, 
que Filelfo fût rappelé de TeiLil, smis que ce rappel tirât â omnéquence 
en faveur des^ autres^ exilés; « Mais le doc, de peur d« me perdre» dit 
Filelfb, brouilla tout : Ma il prefato signore per tema di perderme' 
entorbidà il tuUo. » 



ik 
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cpi'il avait fait porter par Acciajuoli(l). Je le crois bien. Dès 
le début de la négociation, Filelfo, sans doute épris de l'idée 
de traiter de puissance à puissance, et pour n'y épargner 
pas les écritures, avait rédigé son protocole et l'avait adressé 
à Cosme. C'est la septième satire de la septième décade. Là, 
tout en convenant qu'il rougit des choses qu'il a écrites 
contre Cosme, sa femme et ses enfants, il dicte en quelque 
sorte au premier les conditions de leur raccommodement ; 
il flétrit du nom de faction le parti qui avait rouvert les 
portes de Florence à Cosme, donne à celui-ci des conseils 
sur les moyens de rétablir le calme dans la république, le 
somme d'user de toute son influence pour obtenir le rappel 
des bannis, et le rend responsable de l'événement. Au reçu 
de cet ultimatum, Cosme se refroidit; non pas qu'il rejetât 
les conseils de Filelfo ou qu'il lui en sût seulement mau- 
vais gré, car si les hommes qui ont fait le plus de grosses 
fsiutes sont ceux qui ont le phi& de titres pour lûen conseil- 
ler, Filelfo avait tous les droits du monde à être entendu ; 
mafâ la dernière condition posée par l'inflexible professeur 
était exorbitante, et Cosme hors d'état de la remplir. U 
avait à ménager ua parti, restaurateur et soutien de sa fa- 
mille ; ce parti n'était pas aussi bien disposé que lui à ou- 
blier les injures, et n'avait pas eu d'ennemi plus obstiné ni 
plus insotent que Filelfo. Demander qu'il rappelât les ban- 
nis, l'exiger, du moins, comme le faisait Filelfo, n'était 
donc pas au pouvoir de Cosme^ et ou l'eût rendu suspect 
m fait taxer d'ingratitude. U n'y faUait donc pas penser. 

Filelfo ayant écrit à Cosme (2) , de l'avis et non ps^, certes, 
d'après les instructions d'AcciajuoU, informe ce dernier 

Cl) Mém, de VAcad. des Tnscript, t. X, p. 705, éd.in-4o. 
Q) On n'a pas cette lettre^ 
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qu'il lui a obéi. Mais voyez quel orgueil perce dans cette 
confidence, quel opiniâtre attachement aux mêmes préju- 
gés, et, par-dessus tout, quelle hypocrisie ! 

a J'ai écrit à Cosme, selon que vous m'en avez prié tant 
de fois, et par égard pour vous seul ; j'ai détourné mes at- 
taques contre la bande conjurée des clients qui forment sa 
garde. Vous verrez, ami, quel cas il aura fait de mes con- 
seils. Elle n'est pas douteuse pour moi la vérité de cette 
maxime populaire, que l'homme qui a fait l'ofifense ne par- 
donne jamais, et emporte son venin dans la tombe... Ce- 
pendant, pour vous prouver que j'aime mieux la paix que 
la guerre, j'ai mis bas les armes ; j'ai étouffé tout sentiment 
de haine; j'ai essayé avec tous les soins possibles, et pour 
vous complaire, de persuadera cethomme difficile qu'il eût 
à rougir enfin de m'avoir fait du mal, et qu'il devînt meil- 
leur... J'atteste les dieux que j'avais résolu dès longtemps 
de lui pardonner tous ses crimes, pourvu que je susse qu'il . 
avait abjuré tout méchant dessein. Car enfin, à quoi sert 
la vengeance ? Procure-t-elle de la gloire ? Un grand esprit 
la méprise, et Dieu, à qui seul elle appartient, la défend... 
Mais si Cosme est inexorable, s'il ne dépose pas ses fureurs, 
c'est untigre indompté que les conseils ne sauraient rendre 
traitable. Epargnez-les-lui donc, et que la vipère meure de 
son propre venin !... Que Cosme ne me demande pas une 
palinodie, s'il ne commence à changer ses mœurs et s'il ne 
renaît tout entier. Qu'il use de moi et n'essaie pas d'en abu- 
ser. S'il a du bon sens, qu'il rende aux bannis leur patrie, 
et préfère le titre de bon citoyen à celui de tyran. » pCIV.] 

En même temps, par l'efiet d'une contradiction entre 
son désir de réconciliation et son orgueil qui la rendait 
impossible, il cherchait à faire disparaître l'obstacle qui 
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empêchait Cosme d'accepter ses conditions , en enga- 
geant les bannis à ne pas prendre les armes contre leur pa- 
trie, mais à tout tenter au contraire pour la fléchir (1). 
Cette tactique était aussi habile que sage; le succès 
en eût été décisif sur l'esprit de Cosme ; il eût renversé 
toutes ses objections, dissipé tous ses scrupules, et la ré- 
conciliation eût marché d'elle-même. Il en advint autre- 
ment. Filelfo, inquiet du refroidissement de Cosme, s'en 
plaint dans deux lettres à Accaijuoli, où il déclare qu'il re- 
tirera aussi la parole qu'il a donnée (2). Ce n'est qu'environ 
six ans après que cette affaire fut consommée. Mieux avisé 
cette fois, Filelfo eut la prudence de ne stipuler que pour 
lui seul. Non-seulement il rejeta toute espèce de solidarité 
avec les actes, les projets fet les prétentions des bannis, mais 
il protesta contre toute mesure qui aurait pour but de l'as- 
similer à eux. C'était une lâcheté ; mais Filelfo avait été 
trop violent, trop provocateur et aussi trop fanfaron, pour 
ne pas finir par là. « Cosme estime, dit-il, qu'il sera fort 
malaisé de faire annuler ma proscription, parce que pres- 
que toute la noblesse étant proscrite, la faveur dont je serais 
l'objet serait applicable à tous les autres. Mais, selon le 
proverbe grec, le potier met les anses aux pots comme il 
l'entend. Si, fort de son crédit actuel, Cosme entreprend 
cette affaire, il obtiendra facilement ce que je sollicite. Ma 
cause n'est pas la même que celle des autres proscrits ; je 
n'ai point offensé la république, et j'en ai peut-être beau- 
coup mérité. J'instruisais la jeunesse; j'étais même utile 
au peuple tout entier. Ce ne sont pas les factions, que j'ai 
toujours abhorrées, qui m'ont vraiment fait du mal, mais 

(1) Dec.,vm, hec. 9. 

(2) Epist., lib. VI, Angelo Actiolo,^. 41 et 44. 
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la malice et la perfidie des envieux. Si donc, ^ sénat pu 
devant le peuple, on expose avec vérité et convenance la 
conduite que je tins alors, il n'y aura qu'une voix en ma 
faveur. Que si Cosme et les bons citoyens doivent concourir 
à ce dénoûraent, Pierre le doit surtout, qui est redevable 
à Fijelfo de sa littérature et de son éloquence. Qr, quelles 
ne sont pa$ les obligations des écoliers envers leurs maîtres, 
qu'ils sont tenus de regarder comnie leurs pères (1)? » 

Il eut beau vouloir se soustraire à un passé qui Tacca- 
blait, et donner le change à ceux qui connaissaient ce 
passé aussi bien que lui, Filelfp n'obtint pas ce qu'il de- 
inaudait. On ne voit du moins nulle part dans ses écrits 
un seul témoignage du contraire > et Ton pourrait dout^ 
que la république Fait jaraai§ rappelé (2), si, à vingt-sept 
ans de là, c'est-à-dire en 1481, on ne le retrouvait à 
Florence où Laurent, petit-fils de Çosme, lui avait pro- 
curé une chaire de ^ec. Il est vrai que, danç un voyage 
qu'il fit à Sienne, en 1469, il passa par Florence où les 
5(!édicis, Pierre et Laurent surtout, l'accueillirent avec 
beaucoup d'amitié (3) ; mais rien n'indique que sa sen- 
tence de bannissement fût alors levée, ni qu'on ait fi|it pli^s 
à son égard que tolérer son passage. Quoi qu'il en soit, il 
n'avait pas attendu ce voyage pour être persuadé du r^ 

(1) Epist., lib. Xn, Nie, Arcimbaldo^ p. 86. 

(2) Fabroni {Htst, Acad. Pisanœ, vol. I, part. U, cap. ii, p. 368) le 
nie positivement : Jussu Laurentii, ôit-W, nondùm exilii maculîs expur- 
gains, rediit Florentiam, D'un s^u^rç côté, il existe, dans l^^ ^^çjiivea 46 
l'ancienne sécrétai rerie de Florence, une lettre de Filelfo à Antonello 
Petrucci, en date du 17 mars U81, dans laquelle il lui annonce que, par 
fliiUe des démarches de Laurent, il avait été appelé par la république de 
Florence, qui lui destinait une chaire de grec. Cet appel voulait-il dire 
que la sentence de bannissement fut levée ? Pour moi, j'en doute. iLés 
Médicis avaient pardonné ; leurs partisans demeurèrent implacables. 

(3) Epist., lib. XXXI, Laur. Medic, p. 215. 
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tt^ur djp Çpsme. Pie spi^ côté, il était revenu k lui sincère- 
ment) et jl f^t depuis ep liaison ouyerte avec les Mjédicis. 
Il leur envoyait ^s livres dès qu'ils étaient publiés (1), 
et Pierrç fut piêmp ]e parrain de deux de ses enfants (2). 
Ces depx enfants étaient le friiit d'pn trqijsièa^e mariage ; 
i\ en avait eu qyatre de 'f héodora, trois d'Orsina ; la troi- 
sième lui en donna tapt, et cela pendant vingt-cinq ans, 
qu'on n'en sai^ pas le nombre. 11 faut yoir çom^le il se 
glorifie de ce^t^ fécpndité (3)! 11 paraît qu'il eut aussi 
plusieurs enfant^ iiî^turels (4) . 

Ce même homme, cependapt, eut jusqu'à trois fois, 
di^ai-je la fantaisie ? ce n'est pas assez, mais la manie de 
ce faire napipe. La première fois, il ii'était pas encore 
marié ; la seconde fois, il venait de perdre Théodora, sa 
première femme; les cendres d'Orsina, iporte le 6 jan- 
vier 1448, étaient encore tièdes, qu'il se sentit de nouveau 

{\l Epist., \i^, Xm, J, et P. MBdic, p. 96. 

(2) Ibid., lib. XYU, Petr. Medic, p. 121. 

(3) Ibid., lib. XVI et XXXIII, Nicod, Tranchedino., p. 116 et 322. 

^) U ^tait, dit ingénument Rosmini, « pieno di spirito ardente, e nella 
cpn(i|i&£de pale^tra d'anni meglio fornito che non è deir universale degli 
uomini, përciocchè egli era T^jiopxK » (c'est rpiop^wç ou Tpicpxo; qu'il 
fallait dire). Gçtte circonstance n'est pa^ sans exemple, et Filelfo n'a pas 
y;:^^ qu'on ignorât c^u'çlle lui éta^t particulière. Il en parle ainsi dans dif- 
férentes pièces de son livre De Jocis et Sertis, inédit : 

Ad Gasparum Mercatum. 
Pion veniû, Gaspar, nam sudant inguina multp 
iËsta, qi^o testes très mihibella movent. 

Ad euhdem. 
Tecuncti, Mercate, putantposse omnia solum.... 
^t tu, posise parum respondes, flctalocutus, 
Quem reprobet vates testibus ecce tribus. 

« 

ClCGHO SlMONETTiE. 

• 

Ecce natant trini laxo sub tegmine testes. 

Rosmini ne donne que ces trois extraits, les seuls, igoute-t-il non moi n» 
ingénument : « chepossono esser letti senza arrossire » (t. II, p. 15). 
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mourir au siècle , et renaître, si je l'ose dire, dans les 
ardeurs de sa première vocation. 11 en écrivit au pape 
Nicolas V, autrefois son ami ; il l'assurait que la vieillesse 
ayant émoussé en lui l'aiguillon de la chair (1), il avait 
la grâce suffisante pour être ministre du Christ et de son 
Église^ et qu'il suppliait Sa Sainteté de lui accorder les 
dispenses qui lui étaient nécessaires, à cause de ses deux 
mariages. Sa lettre, écrite en vers, est vive et pressante; 
mais il l'a mise parmi ses satires qui sont une assez mau- 
vaise compagnie (2). Le pape lui accorda apparemment 
sa demande, puisque Filelfo l'en remercie dans une autre 
lettre en vers (3). Mais Sa Sainteté ne l'avait compris qu'à 
demi. Outre les dispenses, il eût souhaité la promesse de 
quelque dignité ecclésiastique ou d'un emploi à la cour 
de Rome. 11 est, dit-il, en état de rendre des services à 
l'Eglise. 11 a étudié l'Ecriture et les Pères, réfléchi, 
dompté ses passions. Celles même qui ont résisté à l'abs- 
tinence et au jeûne, ont été matées par la vieillesse. Ce 
n'est pas l'intérêt qui le guide ; il est en meilleure situa- 
tion qu'aucun des savants de ce siècle ; que Sa Sainteté le 
tire seulement des périls qui l'environnent (4). 

Nicolas V étant naturellement porté à complaire à son 
ancien ami, le dessein de Filelfo n'était pas aJors aussi 
chimérique qu'il l'avait été du temps d'Eugène IV, quand 
Théodora venait de mourir. On ne voit pas pourtant que 
le poète y ait persévéré. Ce qui se passa dans l'intervalle à 
Milan , l'y avait sans doute fait définitivement renoncer. 



(1) Dec. X, hec. 4. 

(2) Dec. IX, hec. 8. 

(3) Dec. X, hec. 4. 

(4) Ibid.y ib. 
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La ville avait ouvert ses portes à François Sforza, le 
25 mars 1450, le reconnaissant pour son souverain. Elle 
retrouvait un maître et Filelfo un patron. Sforza avait été 
touché des vœux de Filelfo pour son succès, des périls 
auxquels il s'était exposé, de la harangue qu'il lui avait 
adressée au nom de la députation chargée de Finviter à 
entrer à Milan; il aimait d'ailleurs les gens de lettres; il 
rétablit Filelfo dans la condition brillante où Visconti l'a- 
vait laissé, et il l'honora de la même protection. Filelfo 
sentit tout d'un coup s'évanouir ses idées de couvent, et il 
ne tarda pas à contracter un troisième mariage. 11 épousa 
Laura Maggiolini (1). 

11 goûtait à peine les prémices de sa nouvelle fortune, 
que la peste qui ravageait Milan, l'obligea d'en sortir avec 
toute sa famille. 11 se réfugia à Crémone. Pendant qu'il 
cherchait un logement dans la ville, sa ser\^ante mourut. 
On crut que c'était de la peste et on relégua Filelfo dans 
une petite maison où tout lui manquait, excepté les puces, 
les punaises et les cousins. 11 quitta bien vite cette cité 
inhospitalière, et se rendit à Pavie où il resta jusqu'à ce 
que la peste eût cessé à Milan^ 11 lança de là sa malédiction 

(1) RosMiNi (Vita di Filelfo ^ t. II, p. 55) place ce mariage de 1450 à 
1452 au plus tard, et les raisons qu'il en donne, tirées des écrits même de 
Filelfo, paraissent concluantes. On voit, par exemple, qu'il lui était né un 
fils en avril 1453. Cependant, une lettre du 23 janvier 1454, à Nicolo Ceba 
(liv. XI, p. 81), en réponse à ce que celui-ci lui avait demandé, savoir : si, 
ayant perdu sa première femme, Filelfo lui conseillait de se remarier, et, 
dans le cas de Taffirmative, s'il devait épouser une vierge ou une veuve, 
Filelfo dit qu'il est d'avis que Ceba épouse une vierge très-jeune, ajoutant 
qu'il en avait agi ainsi lui-même, en prenant sa première et sa seconde 
femme, et qu'il agirait de même, s'il se remariait une troisième fois. Écri- 
vant ceci en 1454, il semblerait donc que Filelfo ne fût pas encore rema- 
rié. Mais Rosmini croit que, par des motifs particuliers et inconnus, 
Filelfo n'avait pas encore publié son mariage avec Laura. 
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^ur Crémone et les Crémonais et rentra à Milan ]e der- 
nier jour de Vm 1451 (1). CTest alors qu'il fit deman-. 
^ffr ^ Alphonse, roi de Naples, la permission de lui dédier 
jses satires. Le roi lui fit répondre quUl agréait cette 
dédicace avec plaisir et qu'il l'engageait à Tenir lui-même 
a sa cour (2), Filelfo en avait le plus vif désir; il n'en 
était pas de même de Sforza. Sachant son goût pour la 
dépense et le luxe y ce prince craignait toigours qu'il 
pe se laissât tenter par l'offre de quoique condition 
meilleure y et que son dévouement ne cédât à l'appât 
de^ sequins. Vaincu enfin par ses prières, il lui donna 
congé de partir, mais pour quatre mois seulement 
CkMnme il était sur le point de se mettre en route, Filelfo 
çut ridée de consulter sa hourse : il s'aperçut avec effroi 
qu'elle était vide. Mais la peur de ses satires lui donnait 
4u crédit, comme la peur du bâton en dcMine au coquin 
qui rançonne le soir les passants attardés. Quand la gène 
se faisait sentir, il écrivait aux princes, cardinaux et pré- 
]afi^ dont la libéralité lui était connue. 11 demandait à Tim 
çept écus d'or, à l'autre plus ou moins, selon FuJ^ence. 
U ne refusait rien; le blé. Je vin (2), les habits (4), les 
mets accommodés et tout prêts à servir (5). Ce fut à 
Louis de Gonzague, prince de Mantoue, çt à Alexandre 
Sforza, prince de Pesaro, qu'il s'adressa pour soi^ voyage 
de Napks (6). Et afin de n'y pas revenir à deux fois, il [writ 

(1) EpisL, Ub. IX; Joafèm Mario PHw, p. 66; Matthao ttwvwrmm, 
p. 67 ; Jacobo Çamerinati^ p. 69, et alibi. 

(2) i6ût, ib, ; Œnico Davado, p. 64. 

(3) laid., Ub. XX ; Ludovko cardinali aquileieim, p. 140. 

(4) Ibid,, 11b. XXXIV; Peiro Castaneœ, p. 288. 

(5) Ibid.y Ub. X\l ;. Angelo Simonettœ, 1^ 116, 

(6) /ôiV/.,Ub.XJ, p. 76. 
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le prétexte du mariage de sa fille, pour leur* demander deut^ 
cent cinquante ducats, somme requise pour lui constituer 
une dot. H taxa le même Louis de Gonzague à cinquante? 
ducats (f ), Galeazxo, évêque dé Maiitotre, à cetit (2), et lè 
patriarche d'Aquilée, à ce qu'il voudrait bien donner (3). 
Telles de ces demandes sont de véritables sottïïrtâ- 
tions auxquelles iï ne manque pas itténie râjournetiiieht. 
Filelfo en sentait Timpudence, et qt/au fond iï A^^'étaif 
qn'uiï mendiant sans vergogne ; meih il avait uti rtiôyéri 
de doBftfler le change à cet égard, qui, pour n^être ni fteuf 
Bti origiiïaî, produit presque infeilliblement de TefiBef : il 
était généreux envers les autres et ne se rëftfsait pus fe Su- 
perflu. Ayant reçu d'un noble vénitieù, à qui ri avait 
adressé un discours consolàtoivé sur te ttiô^l de Sotf fib, 
imbassiu d'argen* du poids de sept livres et dû prix dfe' 
cent sequius, il ne voulut pas que cet objet passât chez 
lui plus tfune nfuit, et le lendemain il vint Foftrir au Aie 
de Milan, en présence de son conseil (4). Une autre fois, 
dîEms le temps où sa détresse lui atrraôhait les plaintes les 
phis amèfreset évidemment les plus ihjuâtes contre l'ava- 
rice dfes princes, il écrivait à Trainchedino : « Mîlîs, pdtrr 
en venir au fait, et afin que vous ne m^accu'siêz pas de ne 
faire que mendier, j'ai résolu d'acheter quelques-uns de 
ces livres qui ne se fontplbs avec la pliinie, rtràis au uioyén 
àe formes, comme on les appelle, et qui sont plus beaux 
que toupies livres exécutés par Ifes plùis habiles copistes: 
Informex^moi donc combien valent VEfèstbitë naturelle 



(I) Epist.yWh. XI, p. 78, 79. 
(0 Ihid., ib., p. 78. 

(3) Ibid., t6.,p. 79. 

(4) Ibid., lib. XVIII ; Alf^erto Zancario, p. \Ti, 
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de Pline, les Décades de Tite-Live et l'Aulu-GelIe (1). » 
Il est clair qu'en le voyant faire de tels cadeaux aux 
princes, et acheter des livres fort cher^ puisqu'ils étaient 
les premiers qui fussent sortis de dessous la presse, on 
eût pu le croire riche ; mais il eût fallu pour cela qu'on le 
connût moins. 

Enfin, il partit pour Naples. Il eût bien voulu passer 
par la Toscane. Les amis qu'il y avait conservés, ceux 
qu'il y avait reconquis, c'est-à-dire les Médicis, l'enga- 
geaient à tenter l'aventure. II n'en fit rien pourtant. Jus- 
qu'à ce qu'un décret du sénat de Rorence eût annulé 
celui qui le déclarait proscrit, Filelfo ne Toulait pas « con- 
fier sa tête aux fèves, de peur que par suite de son impru- 
dence, les noires ne se changeassent en blanchçs (2). » U 
prit un autre chemin, la voie Plaminienne sans doute^ qui 
passait par le pays des Senones, l'Ombrie et la Sabine, en 
laissant l'Etrurie sur sa droite. Il arriva à Rome le 18 juil- 
let 1453. 

Nicolas V l'envoya quérir aussitôt et l'accueillit avec 
une grande cordialité. Il commença par lui conférer le 
titre de secrétaire apostolique : vain honneur pour Filelfo, 
si Sa Sainteté n'y eût joint un présent de cinq cents ducats, 
en lui épargnant la pudeur de les lui demander. Le pape, 
dit Filelfo, les tira de sa poche tout exprès, lui promettant, 
de déposer entre les mains d'un banquier qu'il avait choisi, 
dix mille autres ducats qui lui seraient comptés^ lorsque 
sa traductioa latine d'Homère serait achevée (3). Arrivé à 

(1) Epist, lib. XXXIl, p. 224. 

(2) Nolim tùm fabis caput committere, ne fortassè per imprudentiam 
nigrae verterentur in albas. Epist., lib. X ; Nie. Tranchedino, p. 70. — 
C'est une allusion au mode de voter des magistrats florentins. 

(3) Ibid., lib. XXVI; Leodrysio Cribello, p. 181. 
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Naples, Filelfo y fut l'objet de Faccueil le plus distingué. 
Le roi le créa chevalier, lui permit de porter les armes 
et le couronna du laurier poétique, en présence de sa 
cour et de son armée (1). Il eût ajouté à ces distinctions 
quelques ducats, qu'elles n'eussent rien perdu de leur 
prix; mais il ne parait pas qu'il y ait pensé. 

Ses quatre moisde congé expirés, Filelfo revint à Milan, à 
la fin d'octobre 1 453 (2) . La nouvelle y vint tout à coup que 
Constantinople était tombée aux mains des Turcs^ et que 
la mère de Théodora et deux autres de ses filles étaient 
esclaves de ces mécréants (3). 11 n'était pas en état de 
payer leur rançon ; le temps lui manquait pour la rassem- 
bler, et lever à cet eflet de nouveaux deniers sur les 
princes du siècle et de l'Eglise. Il écrivit à Mahomet II 
une lettre en grec très -pathétique (4), où il le suppliait 
de mettre en liberté sa belle-mère, et une ode où il exal- 
tait la générosité du fils du grand Amurath et sa clé- 
mence. Le Barbare en fut touché, et comme il se rappelait 
qu'environ trente ans auparavant, Filelfo avait eu l'hon- 
neur de traiter avec Amurath de la paix entre les Turcs 



(1) Epist,, lib. XI; Nicol. Arcimhaldo, p. 79 et p. 80. 

(2) Filelfo voulut que sa visite au roi de Naples, non-seulement lui fût 
honorable et lucrative, mais qu'elle proûtât également au duc son maî- 
tre. Alphonse était en guerre avec le duc de Milan, pour les prétentions 
qu'il avait sur la Lombardie. Filelfo eut l'idée de réconcilier ces deux 
princes. Ses premières tentatives avaient réussi, lorsque Alphonse apprit 
tout à coup que René d'Anjou était passé en Italie, pour venir au secours 
du duc de Milan, et peut-être pour reconquérir le royaume de Naples 
qu'il avait perdu depuis tant d'années. A cette nouvelle, Alphonse ne 
donna plus d'audience à Filelfo, et ne songea plus qu'à prendre ses me- 
sures pour ne pas être surpris. C'est ce qui résulte d'une lettre inédite de 
Filelfo à François Sforza, conservée dans les Archives générales de Milan. 

(3) Ibid,^ ib. Petr, Thomasio, p. 82. 

(4) RosMiNi, Vita di Filelfo, t. H, p. 305, pièce X. 
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et les vénitiens, il voulut bien lui fémoî^ner reâtitoé piali^- 
tieulièré qu'il faisait de lui, en mettant en liberté s^ 
captives, et étf ne parlant point de rançon (1 j. 

Pluô' Filélfo avancé eu âge, phiè lei^ éVériôméiits: d^ ^ 
vie s'acôurtfiûlent ; niais alors rtioînë ils ônf d'îtfi'potfenfcë,' 
et plus il faut les presser. Au mois d'avril ^4SlS, àû le 
trouve à Ferrare, où il récite un épithakthé sur lé rà(k- 
riage rfé Béatrice d'Esté avec Tristaû^ ^ôrza (z). ijànnéë 
suivante, iïA)rmé le projet d'aller en France, puis en Es- 
pagne, sous ^réfexté d'accomptir un vcbù à Saint-Jacques' 
de Compbstelle (3) ; mais lé duc son nia;ître le lui refusé^ 
obstinément. Le pape Calixte llf oubliait, à ce qu'il paràK, 
de continuer les gratifications et les pensions que Nicolas V 
faisait aux savants; Filélfo lui écrit, en février 1456, 
pour le lui rappeïer, et lui conseiller de ne pas vendre la 
bibliothèque que son prédécesseur avait' ëli t^t dié peine 
à rassembler (4). La bibliothèque fut conservée; maïs je 
gage bien qu'il n'en fut pas de même dés pensions^ tant 
Filelfo montra de joie à la mort de Calixte (S). Cette joie fùli? 
au comble quand il apprît l'élection d'Énée Sylvi'ùs ou 
Pie II. Ce pape avait été deux ans son élève, et lui était 
obligé d'ailleurs (6) ; Filelfo pensa donc qu'il ati^rait soin 
de sa fortune. En effet. Pie U lui assigna une pension mh 
nuelle de 200 ducats. Filelfo partit aussitôt poùie VOi^ 



il) Épist, llb. XXVI î Léôdï', Cri6êVù, p. 182. 
(2)' Ept^i., llb. Xn ; Nicolao Esfénst, p. 88. 

(3) Ibid., ib.; Steph. ComeCio, p. 9i, lib. Xltf; ytitocrt/lTr^ratt»; p. 95 
etsulv. 

(4) /6ic?.,Ub. XIH; Calisto tertio, ^\ 91. 

(5) En août 1468. /ôiVf., lib. XIV ; Be^^ûnotii, p. litt2. 

(6) Ibid., lib. II; NicoL Arcimbaldo, p. lO; lib. X!X?VÏ; i^orfiH. CH- 
bello, p. J77. 
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rafnercier (i). Il reçut alcn^ le premier quartier de sa pen- 
sion ; mais ce fut tout. La négligence ou la mauvaise vo- 
lonté de Gregorio LoUi, secrétaire du Pape, frappèrent de 
stérilité les bonnes intentions du pontife. Filelfo en prit de 
rhumeur, se plaignit souvent au pape, et n'obtint pa$ da- 
vantage (2). Ajoutez que le duc de Milan ne le payait point, 
parce que la guerre épuisait ses finances. Filelfo écrivit mi 
cardinal dePavie que si le Pape ne daignait le secourir, ii 
passerait dans un lieu qui déplairait à Sa Sainteté, toute la 
terre étant la patrie- du sage, et les barbares n'étant psfô 
ceux qui ne le sont que par leurs mœurs (3). Le cardinal 
crut que Filelfo voulait se faire Turc (4). Filelfo se justifia 
en disant que non-^seulement il n'avait jamais pensé à 
prendre le turiian, mais qu'il s'offrait à suivre l'armée que 
Pie II se disposait à envoyer contre les Infidèles ^5). 

Cependant Filelfo ne touchait pas sa pension. Pie II 
mourut (14 août 1484); Paul II lui succéda. Filelfo lui 
écrit pour le féliciter de son avènement. 11 ne néglige pas 
de réclamer sa pension, invectivant contre Pie II, dont la 
bourse à peine ouverte s'était refermée si brusquement (6). 
Cela fut ressenti des amis du défunt. Les cardinaux se plai* 
guirent au duc de Milan, qui fit mettre Filelfo en prison. 
Presque en même temps, Gregorio Lolli et LeodrysioCri- 
velli, daots des écrits injurieux et sanglants (7), lui repro- 
chent «a médisance, sa cupidité, son avarice, son orgueil 

(1) EpiÉt, llbXlV; Gasp. Mercato ;lBorsoÉstensi, p. 105. 

(2) Jàid., lib. XVI; Pi&SecundOj p. 119 ; Isidoro, p. 120. 

(3) Jac. GARD. Papiensis Epist, lib. XXVI, p. 468, ep. 25. 

(4) Ibid.,ib, 

(5) Philel. Epist.f Ifl). XSL^Jacobo^card, Tictnensi.p. 141. 

(6) Ibid,, lib. XX11I ; Pauio Secundo, p. 156 et sulv. 

(7) On trouve celui de Lolli dans les lettres du cardinal de Payie, n. 4? , 
p. 492. 

1. G 
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insupportable, et surtout sa noire ingratitude envers Pie IL 
Filclfo répond à Crivelli sur le même ton. Les injures vont 
à sa prose aussi bien qu'à ses vers. Il n'a pas de peine à se 
laver du reproche d'ingratitude, Pie II, ayant manqué à 
sa promesse, ne lui avait pas donné lieu d'être ingrat. 
Mais Filelfo avait été indiscret. Au lieu d'attaquer le Pape, 
il eût dû s'en prendre au secrétaire. Le domestique était 
malveillant, le maître faible ou trop occupé d'autre part. 
On ne tint pas la parole du saint Père et l'on se garda bien 
de l'en informer. 

La prison dégoûta Filelfo de la cour de Sforza ; il était 
las, dit-il, du métier de courtisan (1) ; il aspirait à une vie 
plus tranquille. Néanmoins il ne cessait de demander à 
Rome un emploi. Pensant que sa présence y pourrait aider, 
il pria Sforza de le laisser partir. Le duc s'en garda bien ; il 
semblait avoir résolu de le faire mourir à son poste. Filelfo 
tint bon, et le duc mourut le premier (8 mars 1 466). Galeaz- 
zo, son successeur, promit à Filelfo de le traiter mieux 
que n'avait fait son père. Mais outre qu'il ne lui laissa pas 
davantage la liberté de ses mouvements, il le paya encore 
moins, et de plus lui insinua que le professeur éméritè lui 
ferait plaisir de recommencer à enseigner la jeunesse. Fi- 
lelfo obéit. Après une interruption de vingt-cinq ans, il se 
remit à professer. Il expliqua les Politiques d'Aristote (2), 
à soixante-treize ans. Cependant il était si pauvre qu'il 
manquait même des choses nécessaires à la vie, réduit à les 
demander à ses amis (3). Chez lui, la coutume en était 

(1) Epist.,\ih, XXm, Pauh Secundo, p. 158, 159. 

(2) Voyez la harangue qu'il prononça à Touyerture de ses leçons, dans 
es Orationes diversœ. 

(3) Epist, lib. XXXI; CicchoCalabro, p. 23!. 



FILELFO. 83 

passée à Fétat de nature. Galeazzo apprit son dénûment, 
et eut la bonté de prendre des informations à cet effet. 
« Dites-lui, répond Filelfo à Lazaro, médecin du duc, que 
j'ai été enlevé dans le chœur des anges, où Ton n'a plus 
besoin de manger, de boire et de se vêtir ; que par consé- 
quent je suis le plus heureux des hommes (1). » 

Dans cet intervalle^ il perdit Xénophon, le plus aimé de 
ses fils. Il le pleurait encore, qu'il reçut de son autre fils Ma- 
rius une sommation insolente d'avoir à faire son testament, 
pour qu'après sa mort ses enfants n'eussent point de pro- 
cès, au sujet de sa succession. Il répondit à Marins en se mo- 
quant de lui, assurant qu'il n'avait point envie de mourir, 
et qu'il mettrait si bon ordre à ses affaires, que Marins n'au- 
rait rien à discuter avec les mineurs (2). Là-dessus il marie 
une de ses filles ; ses amis paient encore la dot (3). Cette 
affaire arrangée, il recommence ses sollicitations près de 
la cour de Rome, et finit par y obtenir de Sixte IV une 
chaire de philosophie morale. Il ouvrit son cours le 1 2 jan- 
vier 1475 (4) ; il le continua environ deux ans. Vers le mi- 
lieu de 1477, il partit tout à coup pour Milan, afin de voir 
si la duchesse régente, veuve de Galeazzo, assassiné l'année 
précédente, s'intéresserait à sa fortune. Mais l'état de Milan 
était si plein de trouble, qu'il vit bien qu'il n'y avait rien 
à espérer de ce côté-là. Il laissa donc sa femme à Milan et 
revint seul à Rome, où il reprit ses leçons. Il avait alors 
quatre-vingt-trois ans. Il sentait sa fin ; mais, comme un 
vieux soldat rompu à son métier et qui n'en saurait faire 



(1) Epist., lib. XXXIV, p. 240. 

(2) Ibid., Ub. XXXVI, p. 255. 

(3) Ibid., ib., Joan» Steph, Botigellœ, p. 257. 

(4) Oratio Vll^ dans ses Orationes diversœ. 



.* 
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d'autre, il voulait mourir sur la brèche. 11 accepta Tofire 
que lui faisait Laurent de Médicis, d*une chaire de grec t 
Florence (1)^ et partit au mois de juillet 1481 • Les fatigues 
du voyage et la chaleur épuisèrent ses forces. 11 n'arriva 
quinze jours après à Florence que pour y mourir. C'éiait 
le 31 juillet. 

Toute ractâTité que Filelfo dépensa pour satisfaire ^es 
goûts, élever sa condition et soutenir sa fortuae à la hau- 
teur de son orgueil, sa passion de dominer, Tobligalkni 
qu elle lui imposait d'être toujours sur le pied de guerre ei 
de faire face à quantité d'ennemis, son amour du luxe daas 
une profession qui l'exclut et avec une famille aus» nom- 
breuse que celle des patriarches^ son esprit tourné sans cesse 
vers les moyens d'entretenir ce luxe, et le contraste de ses 
expédients avec la noblesse de sentiments dont il se parait, 
tout cela était plus que suffisant pour qu'il n'eut pas le kj- 
sir de discipliner sa vie, et le temps de limer sesécrits* Ils 
n'en sont pas moins très-nombreux, l'activité de l'écrivain 
se communiquant pour ainsi dire à sa plume, et celle^ 
changeant de ton et de sujetaussi aisément qu'il changeast 
de demeure et de condition. Plus de la moitié peut-étie est 
resté inédit. J'ai déjà parlé de quelques-uns ; je ne femt.^pi^ 
glisser sur les autres, Rosmini étant entré à cet égard dMf 
des détails que Ginguené a reproduits, et qu'il n'y ewaU 
de ma part aucun mérite à répéter. 

Le plus considérable de ces écrits a pour tibre la Sfça^ 
iiade. C'est un poëme latin inédit, en vers hexansiètreBy 
composé en l'honneur de François Sforza (2). 11 devait avoir 

(1) Fabroni {Hist acad. Pisanœ, vol. I, part. II, ctp. xi, p. 99%) dit 
que ce fut une chaire de rhétorique et de philosophie. 

(2) Il y en a deux manuscrits dans la bibUotiièque Àmbrosiemie. 
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vingt-quatre livres ; Fauteur ne put le conduire au delà du 
huitième. C'est plutôt, à ce que dit Rosmint, une descrip- 
tion historique en vers, dans le genre de la Pharsale^ 
qu'un vrai poëme. Les dieux de l'Olympe y sont toujours 
en mouvement; leur principale occupation consiste à 
prendre et à dépouiller tour à tour la forme humaine, et 
sous cette forme, à devenir plus vils que les hommes eux- 
mêmes, tandis qu'ils ôtent aux héros du poëme le mérite 
de leurs belles actions. Le poëte imite .Homère ; mais son 
imitation est aussi servile que peu judicieuse. Quoi de plus 
absurde, par exemple, quoi de plus extravagant que de 
rendre le soleil amoureux de Blanche, femme de François 
Sforza, etde l'occuper à la séduire? Nonobstant ces défauts, 
Resmini estime que Filelfo n'a montré nulle part autant 
d'élévation, d'esprit, de génie; que les négligences et les 
inégalités du style, les passages froids et prosaïques y sont 
rachetés par des traits admirables d'une imagination 
bouillante et noble, et qu'on trouverait difficilement rien 
de pareil dans pas un des poètes ses contemporains (1). 

Dès \ 458, Filelfo avait commencé un recueil de pièces 
ou épigrammes, intitulé : De Jocis et Seriis^ qu'il acheva 
en 1465. Ce recueil était en dix livres, chacun de mille 
vers. Il est inédit et conservé dans la bibliothèque Ambro- 
sienne. Rosmini forme le vœu qu'on ne l'en tire jamais, 
tant il est plein d'obscénités. On ne peut qu'être de cet avis. 
En fait d'obscénités, nous avons déjà trop des satires. Il 
résulte des nombreux extraits que Rosmini adonnés de ce 
recueil d'épigrammes, qu'il était aussi un recueil, que 

(1) T. n, p. 175. n iest étonnant que Rosmini n'ait pas donné un seul 
extrait de ce poëme dans ses Monumenti; mais il y a suppléé par une 
longue analyse dans le texte, t. U, p. 158-174. 
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dis-je? un formulaire de pétitions. 11 y en a d'humbles et 
de fières, de basses et d'insolentes ; elles ont toutes pour 
objet les besoins du poëte, et sont adressées au duc ou à 
sa femme, ou à ses ministres, ou à son trésorier. L'usure, 
dit-il^ a tout dévoré chez lui, ses habits, ses meubles, ses 
livres : 

Nil superest prœter pectus et eloquium. 

Avec cela on n'entretient pas une maison, on ne paie pas 
les domestiques qui réclament leurs gages avec insolence; 
on ne marie pas des filles qui le demandent à hauts cris : 

Me cruciant... famuli, cruciantque puellœ 
Qnœ praeter penem multa petunt alia. 

Non-seulement on est obligé de porter l'été ses habits 
d'hiver : 

iEstibus in mediis pellitâ veste poêta 
Utitur.... 

mais on finit par ne plus avoir de vêtements du tout : 

Ecce domi nunc nudus ago, nec vestibus ullis 
Induor. 

Veut-on qu'il meure de faim ? qu'on le dise. Pour lui, il 
n'est pas si résigné, et il aimerait mieux vivre longtemps 
chez les Turcs, que de mourir ainsi lentement et tous les 
jours en pays chrétien, faute des choses de première né- 
cessité. 

Num pateris, princeps^ inopi me, Sphortia, victu 

Privari et tristi deperiisse famé? 
Ecce mihilibri et pretiosa^olumina, vestes 

Sericiœ et quidquid plus fuit, omne périt. 

Malim equidem Turcis longœvam ducere vitam 
Quam sic assidue deperiisse famé. 
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Martial y quand il demande àDomitien, est presque digne, 
en comparaison ; il a du moins plus d'esprit. 

Filelfo a laissé huit lirres d'odes, cinq en latin et trois 
en grec. C'est tout ce qu'elles ont de commun avec Horace 
et Pindare : encore est-ce dans la mesure où la langue 
d'Horace ressemblait, je suppose, à celle d'un Sabin, et la 
langue de Pindare à celle d'un paysan de Laconie. D avait 
le dessein de porter le nombre de ses odes latines à dix 
livres, donnant le nom d'Apollon au premier, et celui des 
Muses aux autres. Le tout devait contenir aussi dix mille 
vers ; il s'en tint à cinq mille : c'est encore fort honnête. 
Il voulait les offrir à Charles V, roi de France ; il eut même 
à ce sujet une correspondance avec Thomas Coronée, mé- 
decin de ce prince, et avec Juvénal des Ursins, son 
chancelier (1). Mais le duc François l'empêcha départir. 
Le poëte eut beau prier, supplier ; on demeura sourd. Sa 
chaîne était dorée; mais elle était courte. 11 dédia donc ses 
odes au duc, avec une longue élégie en guise de préface ; 
seulement il laissa subsister la première ode, qui est toute à 
l'éloge du roi de France. Ces cinq livrés ont été publiés (2). 

Les odes grecques attendent encore un éditeur. Elles 
sont en manuscrit dans la bibliothèque Laurentienne. 
Tantôt le poëte dit qu'elles se composent de deux mille 
quatre cents vers, tantôt deux mille sept cents (3). Ici 
comme toujours, ce qui le frappe d'abord dans ses œuvres, 
et ce qu'il en admire, c'en est l'étendue ou la quantité. Il 
ne laisse pas de confesser qu'il a écrit ses odes grec* 
ques tumultuairement, et qu'elles ont grand besoin de 

(1) Epist., Ub. Xn, p. 90, 93, 94, 95. 

(2) A Paris, par Jacques de Launoy, Vendômois, vers 1510 ; et ailleurs. 

(3) Epist,^ lib. XXV, p. 173; card, Bessarioni, 
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ppli. 11 défendit qu'elles vissent jamais le jour. Cette dé- 
fense ne fut pas scrupuleusement observée. Bandini a pu- 
blié dans son catalogue, les deux premières odes du pre- 
mier livre (1). Pour moi, je regrette qu'il ne les ait pas 
publiées toutes. 11 nous a frustrés du plaisir de juger 
Filelfo sur Téchantillon le plus curieux peutrètre de sa 
plume féconde, et assurément le plus original. 

11 a déjà été question de ses harangues, prononcées du 
vivant de Visconti : mais pas plus dans celles-ci que dans 
celles qu'il prononça depuis, il ne faut chercher la sim*- 
plicité, la véritable éloquence, ni même la vérité (2) ; ce. 
n'est la plupart du temps qu'une déclamation , si Ton 
peut dire luxuriante, des rodomontades et un abus d'é- 
loges auxquels personne, lui le premier, ne pouvait croire. 
Cependant l'opinion qu'il en avait était magnifique, ety 
comme orateur , il cédait aussi difficilement à Cicéron, que 
comme poëte à Virgile. En tous cas, il revendiquait la 
palme de la poésie sur le premier, et il laissait bien loin 
derrière lui le second pour l'éloquence. 

Quod si Virgilius superat me carminibus ullis 
Laudibus^ orator illo ego sum melior. 

Sin Tullii eloquio praestat facundia nostro, 
Versibus ille meis cedit ubique minor. 

Adde quod et linguâ possuin praestare pelasgâ^ 
Et latiâ. Taleiu quem, mihi des alium (3)? 

On ne dirait pas, en lisant ses traductions de quelques 
opuscules de Plutarque, de Xénophon, d' Aristote, de Lysias 
et d'Hippocrate, qu'il sût le latin, aussi bien que le grec. 
Ce ne sont pas même de belles infidèles. Ce n'est pas que 

(1) Catalogw codicum grœcorum Biblioth. Laurentianœ, t. H ,coL i90. 

(2) Orationes cum quihusdam aliis opusculis. MedioL, 1481, in-foL 

(3) RosMiNi, Viiadi FilelfOyi. III, p. 149. 
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dans sa prose, il ne traite le latin avec quelques égards ^ 
nu^is il ne se conkaiat pkis dans ses vers où ses licences 
sont excessiTes. Je l'ai déjà fait remarquer, en parlant de 
ses salirez Néanmoins cm a du penchant à les étudier, à 
miam des détails curieux et nouveaux qu'on y trouve sur 
lesperscmnages et les moeurs de son temps. Un bon com- 
fflentaire qui en éclaircirait les allusions, les obscurités et 
généralement tous les passages où le poète ne veut pas ou 
ne sait pas s'expliquer, serait un travail également utile 
aux lettres et à l'bistoire. Mais on aime mieux chercher 
pUis loin et souvent pour des choses qui n'en valent pas 
la peine, l'occasion d'exercer sa sagacité. On n'imagine 
pas qu'on puisse faire des trouvailles dans un livre im- 
primé depuis trois cent cinquante ans; on croit aussi que 
l'honneur en serait moindre et qu'une bagatelle qui vient 
d'un pays lointain et inconnu, a toujours plus de prix 
qu'une chose précieuse qu'on a sous la main. Je n'ai vu 
nulle part rien qui me représente les mœurs de Tltalie, 
au quinzième siècle, aussi bien que trois ou quatre satires 
de Filelfo, où il peint les mœurs de Florence, de Gênes et 
de Sienne (1). C'est un tableau unique, et que Sismondi, 
lorsqu'il écrivait son histoire des républiques italiennes, 
ne parait même pas avoir connu. 

Mais de tout ce fatras d'écrits publiés ou inédits, l'un 
des plus intéressants et qui mérite le plus, selon moi, 
d'être distingué , ce sont ses Méditations florentines^ ou 
Traité de l'exil. Il n'a jamais été imprimé, quoi qu'en dise 
l'éditeur moderne du premier et unique volume des Let- 
tres de Filelfo (2). 11 y en a, dit-on, un manuscrit dans la 

(1) Dec. rV, hec. 2 et 3j dec. V, hec. 10; dec. IX, hec. 10. 

(2) Florence, 1743, iii-S". C'est dans une note de la lettre 35 du livre HI. 
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bibliothèque Magliabecchienne (1); Rosmini ne le cite 
que d'après Fabroni, et sans l'avoir vu. Il y en a un à 
la bibliothèque de l'Arsenal, et je l'ai consulté à loisir. 

Filelfo, parlant de cet ouvrage, le cite quelque part (2) 
sous le titre de Meditationes florentinœ; il porte dans le 
manuscrit que j'ai eu sous les yeux, celui de Commenta- 
tionum florentinarum de Exilio liber (3). Il est divisé en 
trois livres. Le premier traite des incommodités de l'exil; 
le second de l'infamie ; le troisième de la pauvreté. Comme 
la plupart des écrits de Filelfo il est inachevé, car il de- 
vait avoir dix livres. C'est, ainsi qu'on l'a vu, son chifi&e 
de prédilection. 

Tout ce que les anciens ont écrit sur les incommodités 
de l'exil, sur le préjugé qui y attache du déshonneur, sur 
l'intérêt même qu'inspire un proscrit et qui a je ne sais 
quoi d'humiliant, est rapporté et longuement débattu 
dans ces trois livres. L'auteur n'y a pas introduit une idée 
à lui, et c'est à peine s'il a entrevu que le dernier remède 
et le plus efficace contre les maux qu'il décrit, nous le 
trouvons dans l'Evangile. On voit seulement que les doc- 
trines du Lycée, des trois Académies et du Portique, celles 
d'Epicure, d'Aristippe et de Diogène lui étaient assez fa- 
milières. Si donc il n'a pas un système philosophique qui 
lui soit propre, il connaît au moins en partie l'histoire de 

(1) Fabroni, Vita Cosmi, t. H, p. 10. 

(2) Epist, lib. VU, MaHo Filio, p. 47. 

(3) Francisci FilelQ ad Yitalianum Borrhomsum Commentatùmuni 
florentinarum de Exilio liber primus — Summatim : De Incontmodis ea»- 
lii. — Collocutores : Pallas, Honofrius, Rainaldus, Poggius, Manettus 

Liber secundus : De Infamie. — Collocutores : Rainaldos, Pallas, Rho 
dulphus, Honofrius, Nicolaus, Poggius, Manettus, Soderinus. 

Liber tertius : Ve Paupertate. — Collocutores : Leonardus, Rainaldus, 
Palias, Rhodulphus, Poggius, Manettus, Soderinus, Honofrius, Nioolaus. 
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la philosophie. Parmi toutes ces doctrines, il va de 301 que 
celle qui a ses préférences est le stoïcisme. Il ne lui était 
jamais arrivé, comme on a pu le voir, de mettre en prati- 
que les maximes du stoïcien ; en revanche il ne manqua 
jamais de les recommander. C'est ce qu'il fait encore, en 
les mettant ici dans la bouche de Pallas, le plus honnête, 
le plus modéré des bannis, et à qui on n'eût pu reprocher, 
comme à Filelfo, de discréditer sa morale par sa conduite. 
Pallas Strozzi pose les questions à discuter, relève les cou- 
rages, calme les impatiences ; il évoque le souvenir des 
plus illustres victimes des discordes civiles, et s'il est vrai 
que le mal que ces grands hommes ont souffert dans l'exil 
ne guérit pas celui qu'endurent les bannis de Florence, 
il doit du moins leur enseigner la résignation : « Pour 
moi, cher Onofrio, dit-il, je ne me crois pas exilé, et je ne 
veux pas l'être. Je ne suis que relégué dans un coin du 
monde et pour un temps déterminé ; je le suis par un 
maître plein de clémence, qui ne saisira pas mes biens 
au profit du fisc, mais qui veut au contraire me les con- 
server intacts , pourvu que je ne rompe pas mon ban sans 
son ordre (1). » 

Pallas Strozzi ne relevait donc que de Dieu. Cependant 
il était patriote, jusqu'à aimer son pays plus que lui- 
même. On n'en pouvait dire autant de pas un des impla- 
cables ennemis des Médicis. Voyez comme le premier et 
le plus puissant de tous, celui qui avait voté la mort de 



(1) Ego igitur, fili Honofri, exulem me nequeputo, neque volo. Sum in 
hàc mundanà insulâ relegatus, idque ad certum tempus, et ab eo sum 
relegatus imperatore qui lanta clementia est, ut non ûsco bona mea vin- 
dicet, sed mihi potius, modoii^jussu suo hanc insulam non egrediar, in- 
tégra esse voluit. 
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Gosçie, tandis que Pallas n'avait voté que T&til ; voyez 
comme Renaud se fût accommodé de la servitude de Flo- 
rence, si Florence eût eu pour maitre tout autre que Mé- 
dicis. Pallas ayant repoussé avec indignation le pcjet de 
livrer la République au duc de Milan : « ^il faut , 
s'écrie Renaud^ que la patrie soit esclave, j'aime mieux 
qu'elle le soit de Yisconti qui est un grand et bon prince, 
que de Cosme, le plus sot des drôles (1). » C'est que Re- 
naud était moins l'ami de la liberté que le conipétiteur de 
Cosme, et il eût mieux aimé être le second à Florence, 
avec Visconti pour maitre, que d'y voir Cosme le premier. 
Dans ces entretiens où, à l'exception de Poggio et de 
Niccoli, ne figurent que des ennemis de Cosme, le rôle 
de Poggio était embarrassant; car, outre que n'étant pas 
proscrit comme eux, il n'avait pas les mêmes raisons d'être 
pbilosophe, il entendait à chaque instant sortir de la bou- . 
che des interlocuteurs les outrages les plus grossiers, les 
accusations les plus infâmes contre l'illustre famille dont 
le chef était son patron. S'il eût voulu y répondre sérieu- 
sement, de la violence dont il était, il n'eût pas manqué 
de s'emporter et de faire dégénérer la dispute en pugilat. 
C'est pourquoi, et les raisonnements philosophiques, et 
les injures contre Cosme, il prend tout cela sur le ton ba- 
din. Le personnage qu'il fait dans cette conversation 
d'une gravité triste et parfois lugubre, est donc celui d'un 
bouffon. Discutant sur la nature et les sources de la vo^ 
lupté, Pallas convient que si les mets délicats et le vin 
rendent le corps plus robuste, il est très-vrai aussi que 
l'un et l'autre affaiblissent et énervent l'âme. Poggio n'est 

(0 Malim Philippo Mariœ tanto ettam benigno principi patriam seirlre, 
si fortassè serviendum sit, quam ineptissimo nebulonl Cosmo Medici. 
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pas de cet avis, et il entame un éloge du vin et de la bonne 
chère, dont la conclusion est que Tâme et le corps s'en 
accommodent et s'en trouvent fort bien également. « J'en 
juge, ajoute-t-il, par moi-même ; quand j'ai le ventre vide 
et que mes boyaux murmurent, quand enfin j'ai le gosier 
sec, je me hais moi-même, je ne puis me souffrir, je ne 
suis propre à rien. » Il défendrait presque le droit d'indi- 
gestion. Ce qu'il appelle volupté^ ce n'est pas ce sentiment 
moral, élevé et pur qu'on éprouve en pratiquant ce qui 
est honnête, c'est la sensation qu'on reçoit quand les sens 
sont agréalblement chatouillés ou ravis en extase par la 
vivacité du plaisir. « Or, à dire le vrai, ajoute-t-il, et pour 
parler selon mon sentiment et non pas selon l'opinion 
d'àutrui, celte sensation nait du boire et du manger (1). )» 
Telle est la philosophie de Poggîo, la seule, s'il faut l'en 
croire, qui puisse nous mettre en possession de ce souve- 
rain bien, objet des éternelles recherches des stoïciens et 
de la dispute qui avait lieu en ce moment. Et puisqu'aussi 
bien il faisait consister le suprême bonheur dans l'art de 
procurer au corps le plus de jouissances possibles, il n'é- 
tait pas homme à accepter des préjugés qui le gênassent 
dans la perception de ces jouissances, et qui exigeassent, 
par exemple, de l'abnégation, du dévouement^ et le sacri- 
fice, non-seulement de ses aises, mais de ses plaisirs et de 
son intérêt. Sa, doctrine sur l'amitié et les égards qu'dle 

(1) Raimm^d. Sed die mihi : Volaptatem illain quid esse vis ? — Pog. Ego 
eamloquor voluptatem quam à Graecis ifi^ovifjv appellari audio. Nec istam 
sentio quam ambra quaedum virtutls inani honestatis nomine conflcere 
dieitur^ sed hanc potius quam sensus accipiens quadam titillatione mo- 
vetur, et suavi jucunditate perfunditur. Id autem, si \erum fateri volu- 
mu8, et non ad aliorum sed ad nostram opinionem loqui, et vescendo et 
potindo nuuUme assequimur. 
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recommande, est donc tout à fait d'accord ayec sa mo- 
rale. Pallas ayant prouyé la difficulté des définitions en 
général, et en particulier de celle du souverain bien, ajou- 
tait que ce n'était pas le définir que d'en dire les effets/ 
de même que ce n'est pas définir le bœuf que de dire qu'il 
mugit. Là-dessus Poggio l'interrompt, disant que, pour 
lui y il saura bien définir le bœuf autrement, a Paix. 
Con|ment cela, Poggio? parle, je te prie. On dit que tu 
n'excelles pas moins à définir qu'à boire. — Pogg. A boire, 
Pallas? Â cet égard, Niccoli m'est bien supérieur. II com- 
mence toujours par vider son verre trois ou quatre t(Às, 
avant de penser à boire à ma santé. — Paix. D'accord. 
Quoi qu'il en soit, définis-moi le bœuf. — Pogo. Le bœuf 
est Laurent de Médicis. Quoi donc? aurais-tu quelque ob- 
jection à faire à cette définition? Vois un peu les flancs de 
Laurent, vois ses fanons, observe sa démarche. Ne mugit- 
il pas quand il parle? Regarde sa bouche; sa langue ba- 
laye la morve qui coule de ses narines. Sa tète est toute 
parée de cornes. Certes, je crois avoir parfaitement défini 
Laurent de Médicis. C'est un bœuf, comme Avérard est 
un loup, et Cosme un renard; car celui-ci est un fin ma- 
tois et un fourbe, et celui-là un brigand fieffé. — Paix. Oh! 
oh ! Poggio, tu te moques aussi de Cosme ? S'il le savait 1 
— PoGG. Oh ! je suis sûr de lui. Vois d'ailleurs combien 
il se connaît peu ! J'ai écrit deux traités encore inédits : 
l'un de la noblesse, l'autre du' bonheur des princes; eh 
bien, l'imbécile croit qu'il y est loué, quand, au contraire, 
il y est drapé d'importance. Je lui apprends en effet que 
sa naissance est aussi basse que sa condition est malheu- 
reuse (1). » 

(1) Pâll. Quonammodo, Poggi? die, obsecro. Aiuntenim te non deflniendi 
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N'oublions pas qu'ici c'est Fileifo qui fait parler Pog- 
gio. S'il est au contraire, dans la vie de Poggio, quelque 
chose qui lui fasse honneur, c'est son amitié pour Cosme, 
aussi constante, aussi inviolable dans les malheurs que 
dans la prospérité de cet homme illustre. 

Les lettres de Fileifo sont ce qu'il a laissé de plus in- 
structif, de plus agréable et de plus intéressant. 11 y en a 
trop seulement, et nous n'avons pas tout encore ! Telle 
qu'elle est, cette correspondance est sa plus indiscrète et 
par conséquent sa plus dangereuse ennemie. Tous les vices 
de son caractère y apparaissent comme dans un miroir. 
On y suit de plus, et pour ainsi dire jour par jour, tous 
les actes de sa vie pendant cinquante ans. Lancelot n'a 
fait que la consulter pour écrire son mémoire sur Fileifo. 
Malheureusement ce mémoire ne se distingue que par la 
patience, l'exactitude, et par une excellente méthode. C'est 
beaucoup sans doute, et dans un écrit de ce genre, c'était 
l'essentiel; mais on regrette que le style en soit si sec et 
que la lecture en ait si peu de charmes. Rosmini y a relevé 

minus quam bibendi vim rationemque tenere. — Pogg. Bibendi, Pallas ? 

Venim Nicolaus Niccolus me admodum bibendo superat ; qui dum mihi 

propinat, antequam poculum porrigat, ter et iterum ebibit. — Pall. Sic 

sans ut vis. Sed quid tandem bovem définis esse ? — Pogg. Bos est Lau- 

rentius Medices. Num babes quicquam quod huic deûnitioni objicias ? 

Aspice Laurentii latera, aspice palearia, incessum considéra : nonne 

cum loquitur mugit ? Os yide et linguam e naribus mucum lingentem. Ca- 

put cornibus totum insigne est. Ita médius fidius bovem mibi videor 

aptissime deûnire esse Laurentium Medicem, ut et lupum Averardum et 

Yulpem Cosmum. Nam et ille fur ac latro; et bic fallax et subdolus. — 

Pall. Etiamne in Cosmum tuum, Poggi, caviliaris ? Quid si resciverit? — 

Pogg. At est mihi apud eum fldes; et quô magis mireris quam est nescius 

8UÎ, scripsi libellos duos quos nondùm edidi, alterum de nobiiitate, alte- 

rum de felicitate principum, quibus homo ineptus laudari se putat, cum 

vituperetur a me maxime, quippe quem et ignobiiem esse doceo et infe 

licem. 
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des erreurs; c'est qu'il eut à sa disposition des matériaux 
qui ont manqué au docte académicien français. D'aîfieurs 
il a trouvé si commode et si simple le plan de Lancddt) 
qu'il a eu le bon sens de n'en pas sûiyre d'autre, le man- 
querais à moi-même et à la vérité si je ne reconnaissais 
également les services dont je lui suis redevable. Le plus 
considérable est le temps qu'il m'a épargné par la pféd- 
sion, le smn et l'abondance de ses indications. 

Tout n*est pas dit sur Filelfo. On verra tout à l'faieave 
comment ce Poggio^ qu'il juge et qu'il malinàile av^ tant 
de brutalité et de cynisme, lui a répondu. 
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Sed tu, Florentia, vati 
Dia> ignosce tuo. Non te latrare, sed istos 
Aggredimur, tetris qui inoribus omnia pergunt 
Et scelerare truces et turpibus addere fœda. 
Ignoscant Italî, totusque ignoverit orbis. 
Cunctis bella malis indicimus, arma minîstrat 
Fortia vel Nemesis, vel mentis conscia virtus. 
Unde pium tentemus opus ? Quis in agmine tanto 
Improbitatis erit qui se prier offeral audax? 
Non me turba juvat; nam quos ignava triumphos 
PlebsalTerre queat? Te, te, peto, Curia, primum, 
Qu8B tôt alis portenta virûm. Vexillifer iste 
Justitiae, miseranda, tuus noctesque diesque 
Parscelus omne trahit; mihique, miser, arma minaris 
Doue, senex longe qui paedicator in alta 
Arce sedes, et jura tuo ûrmanda reatu 
Aurea constituis. Si me squalentia saevaB 
Gorgonos arva minax Gangisve habilare recessus 
Jusseris, aut gelidos pulsum penelrare Britannos, 
Si vel hyperboreos profugis decoctor ad axes. 
Non tamen a satyra vitiis quam millibus ornes 
Deterrere tubam possis, malesane, tremendam. 
Quin etiam aethereus si Jupiter undique creber 
Ipse tonet, me nuUa tamen furibunda movebunt 
Fulmina, quin veri quidquid cognovero fretus 
Justitia atque animo^ nulli parsurus, id omne 
Eloquar audacter. Quis enim tam durus et expers 
Mentis avaritiam ssecli scelera ultima nostri 
Immanem tolerare queat? Dum templa fréquentas 
Conaris superos precibus seducere et auro; 
Voce petis quae corde negas, animumque decusque 
I. 



L 
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Virtutemqueoranem. Laudat te vulgus, et omnis 
Turba pium célébrât, quanto confringeris œstu 
Ignara^ introrsum quod tuta silentia nôrunt. 
HiDc pathicus tecum atque illinc nonaria cœnat; 
Induperatorem sese vocat ille, quod uni 
Paret bella gerens sequiturque exercitus omnis. 
At tu qui yitio non uni deditus^ unus 
Mille libidînibus, probro omnî dedecorique 
Sponte géras morem^ ac te dedas^ fare^ quot atros 
Induperatores pateris, quot mente tyrannos? 
Hune natum vocat is cui frater^ at iste nepotem; 
Nec frater fratrem, nec patrem filius audit. 
Quse nervi non monstra parent? Socer, arte latentem 
Exere; cauta nurus transversis rideat hirquis (1). 

Hic fraudibus omne 
Tempus agit, furtis inhiat, spoliatque necatque^ 
Invidiae facibus nihil est huîc dulcius uni, 
Qua férus armatus terrasque polosque fatigat. 
Phœbe, fave cœptîs : quid vultum avertis et ora 
Tristîor? impuros memînisti forte novercae 
Gandidulae coitus et natae infâme lupanar? 
At neque Gasfalides pectus temerare pudicum 
Pertulerint. Quis enim non castas clauserit aures 
Senserit ut fratres dirum fœdasse sororis 
Concubitum ternos, prolemque necâsse rotatam 
Ter, quater ad cautes paries quosproximus ambit? 
Quid memorem nato porrecta venena parentem 
Quo melius merelrix vesicae insana rapaci 
Consuleret? Quid et himc qui vulgo pâtre creatus 
Malrem leno vocat ventris mercede procacem? 
Hune soror, hune uxor, nutrit illum filia pellex. 
Hune natus, fraterque minor, carique nepotes. 
Quis deus ultori vitiorum faverit? 

Fr. Philelphi satirarum Hecatostichon Deeas i, 
Hecat. 1 . — Paris, 1 508, in-^'». 

(I) Je crois, sans oser rafûrmer, que ces mots transveraU hirquU 
sont une imitation du transversa tuentibus hircis de Virgile, et je les al 
traduits en conséquence. 
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II 



Cosme^ yides quam fluxa nimis bona^ quamque caduca 
NuUaque sectaris. Dubia qui in sorte locaris 
Et spes et nomen^ nimirum falleris ultro; 
Non etenim nummi^ sed virtus pulchra beatos 

Efficit 

Quod si diTitiœ tristi te pondère pressum 
Surgere mite Tétant ad opus probitatis^ ut aunim 
Jussit Aristippus^ sic istas abjice. Castor 
Quo venatores évadât et ora sequentûm 
SsTa canum^ caros sibi dentibus ipsa recidit 
Testiculos. Loculisne animum simul aesque recondls ? 
Ridiculo ducis monitus quos tradimus? At te 
Ridiculo prœceps ducet fortuna ruentem. 

Id, Dec, 1, hec, 3. 



III 



Haec tibi dum tgtiens refero^ simulata locutus 
Biandiris^ finglsque modos, et verba probati 
Eructas mellita viri; dum corde Tenenum 

Sœvus alis^ laqueos tendens et retla circum 

Qui dum triste putas nobis nocuisse^ profano 
Non sentis nocuisse tibi? Dementia ssecli 
Jus habet in nobis hujus temeraria nullum. 
Nam si Tera loqui liceat^ mea celsius omnes 
Suspicit^ et nullis terreni dedita fastus 
Fraudibus^ illecebras humilis mens despicit ore. 

Prœterea quas ferre queat tibi Carolus auras, 
Ingenium cujus plumbo est obtusius omni? 
Nam Lycolaus iners tantum narrare fabellas 
Edidicit quas noTit anus, quas villicus hoi*ti. 
Adsit Hypocritius nugator maximus, omnes 
Mollitie superans cum Bambalione cinaedos. 
Hos tu, Cosme, Tiros audes prœponerc nobis. 
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Ncc patitur^ nec posse cupit; renuitque cinœdos 

Delius, obscœno non slat Cyllenius ore. 

Et tamen ipse queas nostro mercede minore " 

Fungier officio? Tibi si modo lerlia detur 

Portio^ quid doceas? Quœ scilicet impius omnis 

Laevior in teneris pathico perceperis usu? 

Nam quo clara modo virtutum prœmia monstres? 

Quels valeas mores monitis docuisse probatos^ 

Dum nihil ipse nefas^ quod turpis et improba ventris 

Illuvies^ mollisque Venus, fœnusquenefandum?.... 

Invidia notus per saecula cuncta manebis 

iEternus, nomenque tuum mortalia nunquam 

Fata perhorrescet; facial te linguabeatum^ 

Heu quinam tantos usquam y'ïx summus honores 

Promeruit? Frustra proh cives! funditis aurum. 

Id, Dec, /, hec, 6. 



vu 



Quse rapidis natura polis, quse causa sepulchri 
Humano generi, quœ tanta licentia rerum, 
Spumantes in ter pateràs Cereremque voracem 
Ostensurus erat Codrus, cum grande pepedit, 
Rancidulum eructans post longa volumina verbum. 
Hune mox OEnepotes miratus : rara profatur, 
Rara inter Latias phœnixhaec pervolat urbes. 
Hinc vomit, et meiens grave cunctis reddit oletum. 
Poggius arridet, simili dum peste tenetur. 
Nam quascumque dapes affert, ut verna Cànopi, 
Prœlambens rapidus, vino sese obruit hospes. 
Laudibus hinc miris effert Codrumque bonumque 
Œlnepotam Nicolum : mox ne fortasse minoris 
Se quisquam reputet, quod fœtet olentius, addit. 
Quid non cara dabunt et tuta silentia pronae 
In facinus menti? Nox alta silentia rébus 
Praestiterat, célébrant sacra bacchanalia templo 
Cyllenî, nec forma deest impuberis sévi. 
Hœccine, Bambalio, patrare impune profanus 
Sperasti? Vel nuUa movet reverentia cœli? 
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Anne deos latitare putas^ quia tai^dius in te 

Fulmina saeva micent? 

Quo tristius acti 

Pœniteat sceleris^ te^ue ad meliora reducas. 
Serse autem pœnse gravior cruciatus inhœret. 

Munde^ die medio^ cum de virtute jocaris^ 
Dulcis es^ et nullo fervore libidinis actus, 
Rejicis in noctem curas Yeneremque nefandam .... 
Felicem nimium^ si serves semper eumdem^ 
Nec partem vitio de te concesseris ullam ! 

— At me laudis amor stimulis en vexât amaris. 

— Vis laudem nomenque tibi titulosque parare? 
Virtutis sectare decus moresque probatœ. 
Mentis et ingenii praestantis aciunine claros^ 
Ingenuasque artes animi fomenta beati. — 

— Omne igitur sceleris quatiam frangamqne ligamen. 

— Non satis id fuerit, vitium quod fugeris, almae 

Ni probitatis opus penitiis complecteris. Euge. . . 

Quid prodest fabula surdo? 

Plumbeus es, nullamque tuae cognoscere mentis 

Yim potes, utque deum, sic te ; nequissime, nescis .... 

Stullus es : en scurrœ blandis te laudibus ofTers, 

Nec te contemni, nec te per pulpita sentis 

Ridiculo duci ; quantum is te rideat, uncœ 

Ostendunt nares. Nullius at ipse favoris 

Os renuam, sapiens si forsan faverit. Illa 

Vera quidem laus est, quam laudatissimus ipse 

Laudarit : non banc Codrus turpissimus, Ulis 

Non banc prœstiterit, non banc qui semper inbserens 

Bambaiio pueri natibus, carpilque probatque. 

Id, Dec. Illy hec. 2. 

VllI 

Invidet OEnepotes, cujus fcralià monstra 
Nota tibi; cunctos carpit doctosque probosque 
Benvenuta tuœ, Nicolus, solamen hiantis 

Vesicœ 

Invidet et Ck)drus, cujus mihi callidus omne 
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Ingenium quondam memorans dum rite monebas^ 

Insidias et mille dolos fraudesque caverem^ 

Mirabar mecum et talem vix esse putabam ; 

At superat tua dicta ûdes certissima turpis 

Vita hominis^ mentisque mal» experientia et usus. 

CEnepotes et Godrus iners et Poggius ameiis 

Nos adeo semper rabido livore fatigant^ 

Vix ut luce fini liceat 

Nulla quies animo; crucior noctesque diesque^ 
Atque adeo crucior vix ut me noveris. Annis 
Junior ad senium rapior; per tempora cani 
En subeunt; macie languescit corpus^ et omne 

Membrorum sensim robur périt 

Vincimus et palmam clai^osque ex hoste triumphos 
Usque reportamus ; verum hœc tam crebra periclo 
Subdita multiplici gravis est Victoria. Malim 
Ignotus^ modo des requiem^ ac inglorius annos 
Degere, quam priscos faraa superare poêlas^ 
Aut lingua insignes^ aut quavis laude s^perbos. 
Quare âge, si quid habes ; aliquid refer, obsecro, fidi 
Gonsilii in médium. Potes id : nam mente quietus 
Qui fuerit, quid opus facto sit novit. At ipse 
Pectore tiurbatus nequeo discernere quœnam 
Sit capiunda magis via nobis tuta salutis. 

Id, Dec. 111, hec, 3. 



IX 



Quod fore jampridem rebar, dura, Munde, regendum 
Te placidae tolum fortunae caecus habenis 
Tradideras, venisse vides. En captus in atro 
Carcere, ferales cruciatus mortis et ignis 
Exspectas : ubi ponis opem? Liquêre sodales 
Et comités; socii nulli tibi ; nuUus amicus 
Est reliquus; te cognati carique propinqui 
Deseruêre tui, fortunœ vêla sequentes. 
Quod si te potius quam nummos ullus amasset, 
Non modo non fugeret, sed cominus ipse periclis 
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Obvius objiceret sese^ neque tela nec hpstes 
Horreret, legeretque tuam praeferre salutem 
Quisque suse^ memor offîcii quodcumque tulisses. 
Sed quoniam cunctis fueras malus^ omnibus seqiie 
Infestus^ nuUamque nisi sub fœnore velles 
Spem statuisse tibi^ sentis ut et omnibus una 
Sis odio^ caedem et populus^ cœdemque senatus 
iEquà lance tuam decreverit. Omnibus unus 
Stroza virum Pallas mitissimus obstat ; et idem 
Cui tu sœpe malum fecisses^ crimina damnans^ 
Auxiiium tibi ferre tamen non desinit. At tu 
Conscius ipse tibi scelerum quae multa patrasses. 
Non cessas timuisse necem^ nusquamque reponis 
Spem miser. Humanis quisquis confidere démens 

Rébus avet^ Mundum videat 

Quid facis^ o Pallas? quo te clementia cursu 
Prsecipiti culpanda trahit? Pater optime^ Mundo 

Ignovisse paras? 

Desine^ Pallas, 

Decretam prohibere necem, sine legibus uti 
AfHictam patriam. Mundum qua mente relegas? 
Augescent animi; cornipta plèbe redibit 
Sœvior in patriam. Quid enim mutabile vulgus 
Non faciat, posilum sceleri modo yiderit aurum ? 
utinam potius nunquam pressisse furorem 
Nobilitas rabiemque tuam cœpisset^ et ultrè 
Prœcipitem ferri te, Munde, tulisset inulta ! 
Nam nocuisse minus tentasses; excilusira 
Queis miseram facibus rediens, quibus ignibus urbem 
Inde premas? Uno cunctos hominesque deosque 
Ordine qui Libycas superas feritate leaenas, 
Insecteris atrox, et fœta saeyîor ursa? 

Tibi qui nocuere, vel olim 

Fortassis nocuisse queant^ quibus, effera tigris, 

Ignosces 

Ante lacessitus qui nuUa clade nec ira 
Omnibus sequali truculentus marte nocebas? 
miseri cives, quœ vos insania cepit? 



En Mundum servat conjectum iti vincula carcer^ 
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Qui rébus momenta dabit non parva futuris^ 

Nunc etiara atque etiam vobiscum volvile curas. 

Et lustrale animo quse sint potiora saluti 

Urbis consilia. His castas accommodet auras 

Quisque suas. Yobis res coram publica sese 

Offerat in médium referons stragesque necesque 

Venturas, ubi forte minus pro lege vel aequo 

Supplicium sumptum fuerit de sonte nefando. < 

Namque relegatus si culpae nomine mulctam 

Pendeat, afÛcict magnis vos cladibus omnes. 

Id. Dec. IV y hec, l • 



Nos utinam falsos habuisset opinio, Munde, 
Qua fore protulimus magnis te cladibus olim 
Urbem afiFeclurum, cum priraum plèbe redisses ♦ 
Corrupta in patriam ! Vix dudum prœterit annus, 
Ipse vigil cunctos aditus rimatus in auro, 
Denique fallaces animos tibi callidus aère 
Concilias grandi; tenebras en mœnibus atro 
Infundis reditu^ tremefactis civibus aufers 
Lucis opem. Recte noctu quam convehis urbem 
Ingrederis, forsanne pudor quemcumque puellus 
Amisisse procax mcministi detinet aegrum 
UUus adhuc? Lucisne pudet?Quae monstra furent! 
Pectore concipiens cunctis extrema minaris? 
Tigris adest immane vorans, in caede bononim 
Tota natat, rabidi ludunt in sanguine rictus. 
Heu, miseri cives, quae tam truculenta subegit 
Vos fortuna, decus Romani nominis ingens? 
Consiliis decuit tum primum fortibus uti 
Dum licuit, caeco dum trusus carcere, morte 
Nil minus horrebat; dum se per membra trahendum 
Mille raodis trepido volvebat pectore Mundus. 
Nunc spes una fugae, pariât quœ certa salutem. 
Plebs ignara sequi viclorem docta, cadentes 
Contemnit, complexa tuos, Fortuna, favores. 
Nulla fides vulgi, pedibus confidite, cives; 
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Hinc fugite 

Ibimus et nos 

Hinc propere ; nec enim nostras fore duco quietas 
Pieridas sicas inter virusque dolosum. 
Opportuna igitur prsesentibus una procellis 
Excipiat me Sena sibi tantisper habendum^ 
Dum mare tranquillum reddat fortuna deusve^ 

Aut alio solvens fluctus cum turbine linquam 

mihi jam sextum^ dulcis Florentia^ solem 
Per varias babitata vices ^ multoque labore 
Inter et invidiae gladios et mentis avarae 
Fulmina quae celsos potuissent sternere montes^ 
Tarn forti servata manu^ jam parce morari. 
Daveniam; sine me tandem capitique reique 
Prospexisse meae. Livor mihi retia tendit 
Improbus^ armatur diris aconita colubris 
Tristis avaritia^ et virus minitatur et enses. 
Uxor cara mihi^ sunt dulcia pignora nati, 
Horum si nihiiî rationem duxero^ démens 
Censear. Obstrictus magno tibi munere^ nunquam 
Delabi te mente sinam. Tu praemia nobis 
Contuleras alii virtutis nomine quanta 
Nulli unquam licuit tanto sperare favore, 
Imprimisquc meum cunctis in rébus honorem 
Fovisti^ laudem miris successibus augens. 
At pereant quicumque pia privare parente 
Me semper studuere odio livoris avari! 

Hinc ego perpessus vel mille pericula vitam 
Vix tucor facie quod monstrat fixa cicatrix. 
Non animi desunt mibi^ nec ûducia recti : 
Sed vis jura premit; periit cum iegibus aequum. 

In omnia praeceps 

Bacchatus divina suis humanaque monstris 
Mundus ovans^ hic nos infensus servat^ inulti 
Quod persœpe suas tulimus^ quas intulit iras. 
Qui trucius nocuit^ nunquam nec parcere novit, 
Nec rursum nocuisse odio inflammatus iniquo 
Cessât atrox ; idem semper formidat et odit. 
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Ergo Yale^ cœlo tellus gralissima, Yemm 
Infestis lacerata lupis, quos caecus habendi 
Ardor in omne vocat facinus rabiemque rapinœ. 

Id. Ihe. IV, hec, 0. 



XI 



Munde^ tuus rursum yenit modo, dire, Philippus, 
In faciem quicumque tuo mihi nomine quondam 
Inflixit Yulnus^ que me sicarius aura 
Privaret tandem, et tanta te mole levaret. 
Cur adeo tibi nostra gravis, tibi nostra dolori 
Est vita, et tantos aflert tibi, perdite, luctus? 
Num quia quo posBum faveo quos jeceris urbe 
Consilio atque fide ? quod quœ mihi pnemia Sena 
Munere pro pulchro statuit communia mecum 

Immerito pat'riapulsis et fraude fugatis? 

An quia te satyrse cruciant, quibus undique notus 
Factus es, et nunquam de te stupefacta silebit 
Posteritas probrisque tuis? Fugis, improbe, nomen 
Immortale fugis, nec quantum fama superstes 

Ferre voluptatis secum solet, improbe, sentis 

Ipse tuœ studeo famse, tu perfidus atrum 
Ingratusquemihi lethum struis œre doloque. 
Nii tamen efûcias, nummos consumis et artem, 
Nam si forte vêtent fclicia sidéra, frustra 
Tantum sumis onus : sin mi funesta minantur 
Fata feramque necem. Non desperatio pectus 
IJlla tamen terrorve meum subit ultimus ; ipsa 
(^autio et ingenii vigor indefessus, et acris 
Cura, laborque vigil sœvis dominabitur astris. 
Nummis parce tuis patriam quibus opprimis, auro 
Parce, quadruplator; non est tibi copia nostrœ 
Ulla futura necis ; nam nec pia sidéra cédant, 
Munde, tibi tam triste nefas nec noster Apollo. 

Quidnam mihi triste minaris 

Adventare canens supremi temporis horam 
Qua tibi sim pœnas quas ipse merere daturus? 
Num biberisClarii die, vates, numinis undas ? 
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Mira etenim reddis nobis oracula. Verum, 

Oro, cave ne te brevior jam descrat annus. 

nia mihi magna est magni faciunda voluptas, 

Quod te summa quidem nobis auctoribus unum 

Pestis perniciesque manet : terraque marique 

Arma sumunt; Bellona premit, Mars fenreus acres 

Urgetequos; odiis te justis^bellua, cuncti 

Tetra probi pœnisque preraunt : dabis^ impie^ dignum 

Supplicium pafriae atque bonis, nec longa moratur 

Hora. Brevi videas ardenti forcipe corpus 

Miinde, tuum^ periture, trahi, tremnlnmque secari 

(Indique membratim, spectantibus undique plausu 

Civibus, et superûm magnœ solventibus arse 

Vota piosque grèges pro libertate recepta. 

Morte putas aures nostra satiare nefandas? 

FalleriS; et frustra laqueos intendis inanes. 

Ipse tuam spectabo necem, queraque, impie, porro 

Audis invitus, curru spectabis ab alto 

Vinctus et oh ! damans, miseri ^)iserescite Mundi. 

Quid tibi tune animi cum me prope yideris, olim 

Quem Ventura tibi nôris cecinisse latroni 

Fata, quibus Uieres commissa piacula dirus 

Proditor, eversor patriae, cunctisque profanus 

Hostis et infestus decoret quos aurea virtus? 

Exsulibusne doles quoniam substantia quantum 

Nostra sinit, praebemus opem, monitisque favemus ? 

Odisti officium; virtus' tibi pulchra dolori est. 

Oderis et doleas, rumparis, et intima laxent 

Pendentes coleos cum spurco viscera pêne. 

Interea quid agis? Tuus en sicarius; audi : 

Te vocat : oh ! misero nunc, nunc succurre Philippo, 

Munde, tuo; promissa mihi quœ multa dedisti 

Cur absunt? succurre, precor : dur obstruis aures? 

Piura vetat prœtor Gonstantius ecce Jacobus, 

Integer et fortis, Messanae gloria gentis. 

En trahitur populi plausu, cunctique supremo 

Supplicio certant plectendum ; currimus ipsi. 

Et prœstamus opem quam possumus. Ultiotalis 

Nulla placet. Flenti truncatur dextra Philippe 

nia tuo faciem qua dudum vulnere nobis 
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Foedârat^ tcnebris vinclisque addictus in omncm 

Est vitam^ nobis eliam nolenlibus ipsis. 

Pone raodum sceleri tandem^ numenque mémento 

Esse aliquod^ latuisse nihil quod possit, et omnem 

Quod videat mentem^ secretaque cernât, et omnes 

Judicet^ ac référât pariter sontique pioque 

Pro mentis. Surdo narratur fabula Mundo. 

M. Dec. F^fcee. G. 



XII 



Servit Florentia Mundo ; 

Atcui, proh superi! servit Florentia monstro? 
Nam qua labe vacat Mundus ? Ciiidelis^ adulter^ 
Impius atque bonis cunctis infestus^ avarus^ 
Sacrilegus^ latro fallaxque veneficus, unus 
Dcdecus is tulit^ probrum cœnumque perenne 
Nominis^ ac nostri sordens infamia sœcli. 
Hanc impune igitur pateris^ vir maxime^ pestem 
Tam regnare diu ? quae te tam lenta retardât 
Omnibus optatum patientia? Surge ; quid bseres 
Quo minus occurras pandenti vela secnndis 
Flatibus^ et totam libi se donare volenti 

FortunaB? Ne sperne deara 

Quidquid deus optimus oflert 

Nos alacres id ferre decet. Permisit ab urbe 
Nos pclli patria; modice toléra yimus omnes 
Exsilii serumnas ; reditum nunc monstrat in urbem 
Galle brevi, nemo quem sperasset inîsse ; 
Ingrediamur iter quo nos deus ipse vocavit. 

Id, Dec. Vy hec. 8. 

XIII 



Munde, ferunt anirai maie te cruciarier œgrum^ 

Quod satyra totum jam divulgetm* in orbem 

Probra nefasque tuum? Placct id mihi^ Munde; dolore 



APPENDICE. H3 

"Son. dubiam prœbes spem te statuisse nefandis 
Ferre modum vitiis, ac turpi solvere tandem 
Colla jugo. Quid enim démens te credîs inani 
Fortunée? Quid cseca diu turbatio mentem 
Exiagitat^ miâerande, tuam? Quid semper in omni 

Flagitio versaris inops animique tuîque? 

Sanguine civili nunquamne famelica tigris, 

Desieris pasci? nunquam^ latro impie^ raptu^ 

Nunquam sacrilegus furtis satiabere ? nunquam 

Ullus avaritiaî^ tetraeque libidinis uUus 

Finis erit? pueris nunquam, nunquamne puellis 

Parcere constitues ? inccstus semper obibis ? 

Estne etiam cum fratre tibi communis et uxor, 

Et nati? Porrosne iterum sorbesque serisque ? 

Ah miser, ah nimium truculento sidère natus, 

Senaper anhelabis facinus? nunquamne, profane, 
^ clanim probitatis opus fera lumina tollas î 

"^e satyrœ torquent? Satyris te dignioralter 

jNenao est qua pressum Nereus circumluit orbem. 

^^ï* igitur scelerum meritis tua praemia nolis ? . 

^^unera cur doleas? Laus est virtutibus altis . 

"<^bita, non vitiis. Si forsan laude citaris 

y*^to semper tempsisse soles, si gloria tangit, 

^^de aliquid tandem quo sis iaudabilis; atras 

"one faces animi malesani; cseca voiuptas 

^^^gueat; ipse dolor jaceat, pereatque cupido 

^^ naetus; exsurgat ratio; mens obruta mergat. 

"^ Oh, quàm difticile est qui sese dedidit olim 

Plagiais! 

Verum, incipe, Munde, quid hœres? 

*^cipe. — Difficile est. — Tantum, incipe, Munde; sequcutur 
^'"incipium dulciora tibi 

^"^spice te, totumque sagax scrutare : quid hœres? 

^'^ vox rauca sonat ; tibi lumina more sinistro 

^^piciunt; vultus pctulantem signât et omni 

"evotum sceleri ; incessu quoque monstra, latentes 

^^quitiasque animi déclaras, oreque semper 

^^odigia erumpunt. Hœc desere, teque subactis 

*'Ggibus et patrise, te civibus, impie, redde 
"isce piis; veniamque rogans le tradito juri 

I. 8 
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Justitiaeque reum. Quae si tu feceris^ onmi 
Liber cris satyra; ûet palinodia^ meque 
Stesichorum prsebebo libens; te laudibus unum 
Prosequar et pieno mihi decantabere versu. 
Sin vitii tetra mersus caligiae, nostram 
Gonsilium renuas^ alium tibi qusere; cinsedus 
Bambalio laudes tibi Poggius eyomat^ omet 
Carolus excussi tonitru de podice bombi. 

Id. Dec. K,hec. 9. 



XIV 



Angele, quod precibus toties contenderis^ ecce 
Scripsimus-ad Gosmum; morem tibi gessiiQus uni. 
Nam quos iste dolos in nos patraverat unus 
In mala quos servat vel conjurata clientum 
Agminatranstulimus. Quantum profecerit ad rem 
Gonsilium^ vir amice, tuum tu videris ipse. 
lUud forte mihi non indubitabile^ vulgo 
Quod dixisse soient^ \iunquam qui Iseserit ultro 
Ignovisse trucem^ sed dirum mente venenum 
Extremam vel ad usque diem servare sepulcri. 

Nos tamen ut scires requiem^ non praelia semper 
Quaerere, ponentes ullrices pectoris iras, 
Atque omnes odli causas^ tua jussa secuti^ 
Difûcilem tentare virum perrexiraus omni 
Artis ope, ut tandem nobis nocuisse puderet, 

Ac meliorfieret 

Vos, pia numina, tester 

Jarapridem versasse animo me crimina Cosmo 

Guncta remissurum, Gosmi modo pectora nossem 

Gonsilio meliore uti, seseque nefandi 

Oblitum sceleris ; tandem fraudesque dolosque 

Ponere ferales : nam nobis ultio tandem 

Quid prosit? Laudemne ferat ? Quod despicit ingens 

Ipse animus, prohibetque Deus 

Sin duros animos et inexorabile pectus 
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Saevus alat^ ncc ponat atrox quas foverit iras^ 
Indomitam tigrem frustra placare monendo 
Parce : suis pereat sine vipera tristior armis. 
• •••••••••••••••• 

Nec petat ut nostris fiât palinodia Musis^ 
Ni mutare suos mores penitusque renasci 
CkBperit. Utaturnobis^ nec tentet abuti. 
Si sapity exsulibus patriam dulcesque pénates 
Restituât^ civisque boni quam triste tyranni 
Nomen obire magis studio nitatur et arte. 

Id, Dec, VII, hec. 8. 
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POGGIO 



CHAPITRE PREMIER. 

3e de Poggio. — Est nommé secrétaire apostolique. — 
le dans ses écrits les \ices du clergé. — Découvre des ma- 
lts. — Est témoin du supplice de Jérôme de Prague. — 
Angleterre. — Revient à Rome; reprend et gsu^e ses 
ons de secrétaire apostolique^ nonobstant le change- 
dcs papes. — Est pris et mis à rançon par les soldats de 
lino. — Rejoint Eugène IV à Florence. — Prend la plume 
le rappel de Gosme^ et attaque Filelfo. — Ses invectives 
s celui-ci^ et particulièrement la première. 

légligé à dessein de m 'étendre sur la querelle de 
et de Poggio, parce que les écrits où celui-ci s'est 
1 sont considérables et ont droit par conséquent à 
inen particulier. Cet examen a ici sa place naturelle, 
erra d'ailleurs que Poggio ne plaide pas pour lui 
l ne songe même pas tant à se justifier lui-même 
istifier ses amis; et tandis qu'il est à leur égard 
m appellerait aujourd'hui l'avocat de la partie ci- 
exerce contre Filelfo l'emploi difficile et courageux 
s législations modernes ont assigné à notre mi- 
public. 
m 1380 à Terranuova, petite ville du territoire de 
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Florence, Poggio était déjà un personnage quand Filelfo 
n'était qu'un enfant. Il remplissait les fonctions de secré- 
taire apostolique sous Boniface IX, Filelfo n'ayant encore 
qne cinq ans ; et quand celui-K^i en eut dix-huit, il y avait 
déjà dix ans que Poggio rédigeait dans la langue de Cicé- 
ron les actes de la chancellerie romaine. Rien ne faisait 
prévoir que ces deux hommes dussent se rencontrer un 
jour. Néanmoins cçtte rencontre ne doit pas surprendre^ 
Rome et Florence étant aussi bien le rendez-vous des ar- 
tistes et des lettrés que le refuge des victimes des révolu- 
tions politiques. 

Les secrétaires apostoliques étaient des officiers du pape 
chargés de rédiger, dans la langue qui leur était prescrite, 
la correspondance, les brefs, et en général tous les actes * 
émanés des papes et portés à la connaissance des peuples 
qui faisaient profession ou qui recevaient l'enseignementde 
la religion catholique. Ils étaient, s'il en faut croireP(^gio, 
médiocrement rétribués et gagnaient à peine de quoi vivre 
avec décence (1). C'est le contraire qui aurait dû avoir 
lieu, car ces fonctions étaient communément confiées à 
des gens de lettres ; et les gens de lettres, comme on l'eût 
dit alors, ne voient guère couler le Pactole que dans leurs 
vers. Quoiqu'ils fussent moins à la cour que sur les con- 
fins, n'étant au fond que des employés du cabinet, les se- 
crétaires apostoliques ne laissaient pas, aux yeux du public, 
d'avoir un air de courtisans. Le public pousse en effet 
très-loin l'illusion à cet égard, et pour lui tout est homme 
de cour qui en porte seulement les galons. Aussi payaient* 
ils fort cher pour entretenir cette illusion. Les fonctions 

(1) Ob tenuttatem lucri quo vix possumus tueri officii nostri dignita" 
tem. Poggii Opçra, p. 5. Edit. Basileœ, 1538, in-folio. 
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plus relevées de secrétaire particulier des papes, auxquelles 
Poggio fut promu ensuite sous le règne de Jean XXIII et 
de ses quatre successeurs, ne le mirent pas plus à son aise. 
Il est à présumer que les occasions de faire fortune par 
l'influence que donne un emploi, et contrairement aux de- 
voirs qu'il impose, se présentaient alors quelquefois; mais 
ou elles manquèrent à Poggio, ou il n'eut pas l'art ou la 
volonté d'en profiter. Il vécut cinquante ans dans cet état 
de domesticité brillante et d'indigence relative ; mais il fut 
estimé, aimé des huit papes qui se l'étaient légué comme 
un des acquêts du patrimoine de Saint-Pierre, et, de son 
propre aveu, il n'en reçut jamais le moindre déplaisir. Si 
donc sa vie fut sans profit, elle fut aussi sans nuages. C'é- 
tait une compensation. 

Cet état cependant servit à ses études. On apprend beau- 
coup à la cour, même dans les charges subalternes, car 
elles sont peut-être la meilleure condition pour y bien ob- 
server. On y est moins observé soi-même ; on y est plus à 
l'abri des disgrâces et des catastrophes, et les naturels de 
ces régions élevées, accoutumés à voir là toujours les mêmes 
gens, finissent par les confondre avec les meubles du logis, 
et ne se contraignent plus devant eux. Poggio observa donc 
et fit des remarques très-propres à exciter sa verve sati- 
rique. On en trouve des extraits nombreux dans quelques- 
uns de ses écrits; mais, trop prudent pour attaquer les papes 
eux-mêmes, il se borne à peindre les vices d'une grande 
partie du clergé d'alors avec une hardiesse véritablement 
étonnante dans un secrétaire de la papauté au quin- 
zième siècle. Cette hardiesse toutefois ne doit étonner qu'à 
cause de cela. La puissance du clergé, plus grande encore 
que ses dérèglements, lui donnait une confiance en soi 
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inébranlable, et lui permettait de souffrir les attaques qui 
ne touchaient qu'à ses mœurs sans en être entamé, sans 
même en être ému. Quelques gens de lettres se prévalu- 
rent de cette tolérance, et Filelfo, qui y trouTait de plus 
une occasion de grossir le nombre de ses satires, n'y avait 
pas manqué (1). Aucun d'eux n'alla plus loin que Poggio ; 
aucun d'eux surtout ne peignit avec des couleurs plus vives 
deux vices dont la cour et les cloîtres lui avaient souvent 
offert le spectacle, Tintrigue et l'hypocrisie. 

Mais sa principale étude était l'antiquité : autrement il 
.n*eût pas été de son temps ; et il en était si bien, qu'il en 
est devenu comme le résumé et le type, et qu'en voulant 
désigner la première moitié du quinzième siècle, on l'a 
quelquefois appelée l'âge de Poggio. Cela n'est exact pour- 
tant qu'eu égard à sa vie littéraire, qui dura plus de cin- 
quante ans. Ce serait lui faire trop d'honneur, comme 
l'observe justement Hallam (2), que de l'appliquer à ses 
travaux d'érudit. Son vrai titre à la faveur de la postérité 
est le zèle qu'il déploya dans la recherche des monuments 
de la littérature romaine, qui pourrissaient dans les gre- 
niers des couvents. C'est ainsi qu'onlui doit huit discours de 
Cicéron, un Quintilien complet (3), Columelle, une partie 
de Lucrèce, trois livres de Valerius Flaccus, Silius Itallcus, 
Amihien Marcellin, TertuUien, et plusieurs auteurs moins 
importants. Douze comédies de Plante furent paiement 
retrouvées en Allemagne, d'après ses instructions. Pen- 
dant le concile de Constance, où il avait accompagné 



(1) Dec. V, hec. 3, et Dec. VI, hec. 5. 

(2) Introduction to the Littérature of Europe^ etc. t. I, ch. ii. Lon- 
dres, 1837-39. 

(3) Poggiana t. II, p. 309. 
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Jean XXIII et vu brûler Jean Huss et Jérôme de Prague, 
il fit une excursion à l'abbaye de Saint-Gall, d'où il revint 
chargé de véritables dépouilles opimes (1). Les manuscrits 
qu'il en tira étaient comme ensevelis dans une espèce de 
cachot obscur et humide, au fond d'une tour où l'on n'au- 
rait pas, selon l'expression dont il se sert, voulu jeter des 
criminels condamnés à mort. C'est là certainement l'épi- 
sode le plus intéressant de sa longue carrière littéraire, 
celui du moins où il sentit le plus de joie et où il acquit le 
plus de droits à la reconnaissance des amis des lettres. Il 
en acquit également à la reconnaissance des amis de Thu- 
manité. Témoin du procès et du supplice de Jérôme de 
Prague, il écrivit à Leonardo d'Arezzo une lettre où, dans 
les termes de l'admiration la plus forte, il vante l'éloquence 
et l'intrépidité de cet infortuné sectaire, et montre un es- 
prit de tolérance aussi opposé à ces inutiles barbaries que 
supérieur à ceux qui les exerçaient. Selon lui, les plus 
beaux traits d'héroïsme que nous ont légués les anciens 
n'ont rien de comparable à ce drame terrible : Mutins lui- 
même ne vit pas brûler sa main avec plus de constance que 
Jérôme ne souffrit d'être brûlé tout entier, et Socrate ne 
fut pas plus impassible devant la ciguë que ce nouveau 
martyr en présence du bûcher (2). 

La déposition de Jean XXllI laissait Poggio sans em- 
ploi ; la mort du cardinal Zabaiella, son ami, arrivée quel- 
ques semaines après la fin du concile (3), le laissa sans pro- 
tecteur. Aussi ne voit-on pas à quel titre il accompagna 

(1) Poggiana, t. II. Voyez aussi le long détail des découvertes de 
Poggio, dans Vita Amhrosii Camaldulensis ; Prœfatio, p. xxxvii à \u\. 
Florentiœ, 1759, 2 vol. in-fol. 

(2) Poggii Opéra, p. 301 h 305; m Epis t. Leoni AretiiUK 
(3} Le 2G septembre 1417. 
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Martin V à son retour de Constance, ni pourquoi il le sui- 
vit jusqu'à Mantoue. Quoi qu'il en soit, il partit de cette 
ville si précipitamment» qu'il ne se donna pas le temps de 
dire adieu à ses amis (1). Il nous a laissé ignorer le motif 
de cette résolution ; mais tout porte à croire qu'il ne put se 
défendre de déclarer publiquement ce qu'il pensait de la 
mort héroïque de Jérôme de Prague, et qu'une indiscrétion 
si grave, après avoir été l'objet d'une simple confidence 
à l'amitié, était devenue l'entretien et sans doute aussi 
le scandale des juges de cet hérésiarque. Il prit le parti de 
se soustraire aux: persécutions que cette imprudence aundt 
pu lui attirer, et se réfugia en Angleterre. Il n'y trouva 
point de manuscrits, mais, comme il nous l'apprend, beau- 
coup de gens livrés à la plus grossière sensualité, Irès-peu 
d'amis des lettres et encore à moitié barbares, et plus versés 
dans les ergoteries et les sophîsmes que dans la belle et 
haute littérature; des couvents tout remplis de livres des 
docteurs modernes que ses compatriotes, loin de les lire, 
n'eussent pas daigné seulement écouter ; peu d'ouvrages 
des anciens, mais non pas des meilleurs et tels qu'en pos- 
sédait l'Italie (2) ; enfin un patron, Beaufort, évéqoe de 
Winchester, qui, après l'avoir déterminé à venir en An- 
gleterre sous la promesse d'un traitement digne de lui, ne 
le paya guère, pendant deux années, que de compliments. 
Las d'un régime qui n'avait pas même le mérite de le 
mettre en appétit, Poggio résolut tout de bon d'y renoncer. 
Précisément à cette époque il reçut du cardinal de Saint- 
Eusèbe la proposition de reprendre auprès de Martin V son 
emploi de secrétaire du pape. Il accepta, et revint à Rome 

(1) Pogg. Opéra, p. 311 ; in Episl. archtepiscopo Cœsaraugusiano. 

(2) Pogg. Epist., p. 43. Ëdit. de Florence, 1832, in-8. 
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h la fin de 1420, ou au commencement de 1421 . Son séjour 
en Angleterre avait duré environ deux ans (1). 

Depuis Favénement de Martin, la cour pontificale, for- 
cée jusque-là de changer à tout moment de résidence, et, si 
l'on peut dire, de camper partout, sans demeurer nulle 
part, avait fini par s'établir à Rome et s'y maintenir. 
Poggio jouit donc, pendant les dix dernières années de ce 
pontificat, d'un peu de repos, écrivant des traités philoso- 
phiques, des dialogues où il s'exprime avec une extrême 
liberté sur l'avarice et les dérèglements des moines et des 
prêtres, et d'autres opuscules qui sont plus de l'homme 
de lettres que de l'érudit. 11 put néanmoins prétendre à 
ce dernier titre, par l'étude du grec qu'il entreprit en 1 423, 
étant âgé de plus de quarante ans. On a dit qu'il y eut 
pour maître Emmanuel Chrysoloras (2) : c'est une er- 
reur. Il ne dut qu'à lui-même ce qu'il en apprit, et sa 
provision se trouva épuisée, dès qu'il eut traduit, avec 
l'aide d'Apulée, Y Ane de Lucien. Quand Martin V mou- 
rut en 1431 , Eugène IV hérita de sa tiare et de son secré- 
taire. Si quelqu'un a jamais donné un démenti à cette 
niaxime, que toute fonction requiert des aptitudes propres, 
sans que toutefois celui qui les possède puisse se flatter 
d'y être nécessaire, ce fut Poggio. 11 n'était pas aisé de se 
passer de lui ; il quitta les charges (qu'on me souffre cette 
expression) plus qu'il n'en fut quitté; il y avait en lui je 
nesais quoi d'inévitable et d'obstiné comme le destin. 
Lorsqu'une sédition excitée à Rome, força Eugène IV 

(1) 11 n'a donné nulle part des détails fort étendus sur cette partie 
de sa vie; mais on trouve quelques observations piquantes sur les 
mœurs des Anglais, dans Poggii Opéra . p. 69 (De nobilitate) ; p. 96, 
[Hist. disceptativa convivalis)^ et p. 474 {Facetiœ). 

(2) Gingùené, Hist. littéraire d'Italie, t. Ill, p. 304. Édlt. de 1811. 
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de s'enfuir à Florence, déguisé en moine, les ser\'iteurs du 
pape se dispersèrent; chacun d^eux pourvut à son salut, 
consultant la prudence ou la crainte. Poggio tomba entre 
les mains des soldats de Piccinino, qui le retinrent pri- 
sonnier, dans l'espoir d'en tirer une grosse rançon (1). En 
effet, malgré tout le mouvement que se donnèrent ses 
amis, et bien qu'il alléguât avec toute l'éloquence de la 
vérité la moins récusable, l'insuffisance de ses ressources, 
on persista à le traiter comme un personnage. Les soldats 
même, dit-on, haussèrent le prix de sa délivrance, en 
proportion du zèle qu'on mettait à l'obtenir. Enfin, ils ne 
lâchèrent prise que quand il se fut exécuté intégralement 
Après cette aventure, il rejoignit son maître à Florence (2). 
Il y avait déjà environ trente ans que Poggio, attaché à 
la chancellerie papale, menait une vie assez monotone, 
en ce sens que sa condition ne s' était jamais élevée au-des- 
sus d'un certain niveau, et que lui-même n'en avait jamais 
reçu qu'un médiocre éclat. Car, sauf ses découvertes de 
manuscrits qui lui donnèrent un moment une assez 
grande notoriété, et la part qu'il prit aux vicissitudes de 
ses différents maîtres, il n'avait été qu'un honune de lettres 
distingué, recherché pour l'excellence de sa plume, sinon 
pour la beauté de sa main, qui amusait par son esprit sans 
instruire beaucoup par sa science, et dont on ne s'inquié- 
tait pas d'élever la condition. Il n'en avait pas été de 
même de Filelfo. Son nom avait eu jusque-là un grand 
retentissement; des monarques, des républiques, des 
princes de tous les rangs s'étaient disputé à qui le possé- 

(1) Poggii Histor, de Varie f aie fortunœ. Édit. de Paris, 1723, lii4. 
p. 92. 

(2) Ibid.f p. 92, et Amhrosiî Camaldulensis Epistolœ, lib. V, epist. x. 
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derait , comme si les services qu'ils atteDdaient de lui leur 
eussent été une force et sa personne un ornement. Il ne 
lui avait manqué que l'esprit de conduite pour se main- 
tenir dans la position éminente où il était déjà à vingt- 
deux ans, et pour monter plus haut encore. Poggio man- 
quait de tous ces avantages, obtenus si aisément par 
Filelfo, et il n'avait pas encore de motifs de le haïr, qu'il 
en avait déjà beaucoup d'en être jaloux. 

En arrivant à Florence, Poggio trouva les Médicis 
abattus, leurs partisans dispersés, et Cosme, dont il avait 
reçu dans sa jeunesse des encouragements et des bienfaits, 
banni de là république, exposé à la haine et aux insultes 
journalières d'un impudent libelliste. Tant que Cosme fut 
proscrit, Poggio garda le silence, et Filelfo, selon la re- 
marque de Shepherd (1), triompha aisément d'un homme 
qu'enchaînait l'autorité. Mais cet indigne avantage dura 
peu. n y avait un an à peine que Cosme était banni, 
lorsque le parti du peuple se releva et le rappela dans sa 
patrie. Ses ennemis durent fuir à leur tour. Tremblant 
pour lui-même, Filelfo se réfugia à Sienne. Poggio saisit 
cette occasion pour se venger de l'orgueilleux professeur. 
Il écrivit d'abord à Cosme une lettre pour le féliciter de 
son glorieux retour (2). Il avait préféré, dit-il, lui rendre 
ce devoir sous cette forme, à l'honneur de s'en acquitter 
de vive voix, parce qu'il voulait laisser à tous ceux qui 
étaient assez bons pour s'amuser de ses chétifs écrits, un 
témoignage public des sentiments qui l'animaient à son 
égard. 11 y a, dans cette attention délicat^, du courtisan 
au moins autant que de l'ami. Ce devoir rempli, il trempa 

(1) The Life of Poggio, ch. vi. 

(2) Pogg. Oper,, p. 339 à 342. 
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dans le fiel le plus acre cette plume qui venait de distiller 
le miel le plus doux , et, sous prétexte de réhabiliter le 
pauvre Niccoli, il publia contre l'ennemi de Cosme et 
le sien une invective où il entasse sans scrupule tous les 
termes injurieux et grossiers que lui fournissait abondam- 
ment la langue latine. De même que pour les satires de 
Filclfo, je me trouve en face de difficultés extrêmes pour 
traduire de ces invectives. Je tâcherai toutefois de le faire 
sans éveiller les justes susceptibilités du lecteur. 

Voici la première invective : 

« C'est avec une profonde douleur que j'ai lu, non pas 
la satire impure et obscène, mais le vomissement que, sous 
forme de vers qui sont l'exacte image de toi-même, tu as 
lancé de ta bouche infecte contre Niccoli, mon ami, le 
plus continent et le plus chaste des hommes... J'ai déploré 
d'abord l'obscénité de tes paroles dirigées du fond de 
ta conscience malade, contre un homme qui a toujours 
passé pour être d'une vie fort différente de la tienne, 
et de mœurs irréprochables; j'ai également déploré 
que tu aies perdu le sens à ce point, d'oser reprocher à 
autrui ta propre corruption, et rebattre aux oreilles des 
lecteurs des choses que le drôle le plus abandonné ne 
saurait dire sans en être tout confus, mais dont, nou- 
veau censeur, tu as grossi le vocabulaire de la médi- 
sance. Je n'ai pas été moins affligé qu'un individu 
que j'avais cru savant (car je n'ai jamais eu un doute 
sur la perversité de ton âme), ait été si oublieux de sa 
science et si emporté par la rage de parler, qu'il n'ait 
pu, dans cet état de faiblesse d'esprit, réfléchir ni à ce 
qu'il disait, ni à qui il le disait. N'as-tu pas, comme Teût 
fait le plus criminel ennemi de la pudeur, n'as-tu pas 
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rougi, tout blême que tu es, de confier au papier des cho- 
ses auxqudles on ne pense même pas sans rougir? Mais 
toutes ces saletés, ces obscénités sont les témoignages irré- 
cusables de ta Tie honteuse et de la gangrène de ton âme. 
Si tu n'étais le plus sale des hommes d'aujourd'hui, tu ne 
te fusses jamais rautré, çpmme un pourceau immonde, 
dans la fange des expressions les plus ajoutantes; tu 
n'eusses point introduit dans tes vers celles de vulvam, 
tentiginem^priapum^ afin, comme tu t'en es flatté, d*en 
déshonorer autrui. Le tout néanmoins retombera sur ta 
£aoe impure. Les entremetteui^ de Fun et de l'autre sexe, 
étrangers à tout sentiment de pudeur, usent, dans Texer- 
dce public de leur infâme métier, d'une licence de lan- 
gage qui est le propre de ce métier même , et encore que 
ce qui est honnête ne puisse leur imposer, ils Tévitent 
cependant et se cachent, redoutant le grand jour et pour 
eux-mêmes et pour les actes secrets qu'ils protègent... 
Que ne les consultais-tu avant d'écrire?... Mais parce que 
ta es plus abject et plus avili qu'eux, que tu es d'ailleurs 
le plus impudent des hommes, tu n'as pas eu la même 
réserve. Nouveau satyre et puant comme un satyre, tu as 
poussé bien plus loin qu'eux le cynisme du langage et tu 
l'as fiût d'une manière aussi neuve qu'abominable. 

« Au reste, est-il surprenant que celui dont la mère a 
longtemps gagné sa vie à Ri mini, en lavant des tripes, 
sente la mauvaise odeur de sa mère ? Cette infection a éta- 
bli son siège dans les narines du fils. Le souffle qu'il 
/ exhale charrie des gaz fétides, indices de la profession ma- 
ternelle, et son gosier en est si pénétré, qu'il est impos- 
sible que l'homme tout entier ne soit pas la pourriture et 
la puanteur mêmes... Exécrable peste de notre âge, tu as 
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cru saus doute qu'il serait glorieux pour toi de poursuivre 
de tes honteux et sales outrages Thoinme dont la bonté 
sans [xareillc et les mœurs pures sont l'objet des éloges de 
toute l'Italie; mais tes efforts mêmes pour flétrir le plus 
modeste et lie plus continent des hommes, n'ont fait que 
ressortir davantage ta perversité !... La vertu, la gloire de 
Niccoli ont troublé ton âme ulcérée par l'envie; la splen- 
deur de son nom a ébloui tes yeux chassieux. Et, comme 
depuis longtemps il lui était insupportable que Florence fût 
souillée de tes vices immondes, il t'en a fait chasser, et a 
ainsi effacé la tache que ton nom imprimait à cette noble 
cité. C'est pourquoi tu as vomi sur Niccoli tout le venin 
concentré dans tes hypocondres ; tu l'as accablé d'insultes, 
pensant que personne n'oserait le défendre. Mais tu te trom- 
pes étrangement : la vertu de Niccoli est trop solide pour 
être ébranlée par ton souffle putride. Quant à lui, loin de 
manquer de défenseurs, il en trouvera qui relanceront sur 
toi tes ordures... Quoi! avec cette figure balafrée et cette^ 
cicatrice qui est le signe de ta honte éternelle, tu t'es ima— 
giné qu'on aurait peur de tes vers incultes et bourbeux, 
^ que Foideur de fumier de tes satires nous ferait reculer? 
Va, on te rendra la pareille, j'espère, et peut-être même 
^ au delà, de peur que tu ne nous taxes d'ingratitude. Il eût 
été plus convenable, je le sais, de mépriser ta légèreté d& 
Grécule; mais afin que tu ne te croies pas frustré de& 
louanges que tu mérites, on payera ce qui est dû à ta sotte' 
méchanceté, de manière à te faire bien comprendre que, 
dans un genre où tu te crois passé maître, tu ne peux pas 
même prétendre à être le dernier des valets. 

« Ma réponse toutefois sera courte et n'aura pour objet 
que les exploits de ta main malfaisante. Les faits plus 
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graves, tes crimes publics et privés seront énumérés ail- 
leurs. Toute ta vie sera passée en revue ; tes turpitudes 
domestiques seront dévoilées ; les temps, les lieux dési- 
gnés, avec tant de preuves à l'appui, qu'il ne viendra à 
personne l'idée de les révocjuer en doute. Or çà, soldat, je 
me trompe, goujat vil et mercenaire, en garde [1]. » 

11 est tout à fait impossible de poursuivre cette tra- 
duction. Le langage de la décence n'a pas la richesse de 
celui de l'obscénité, et les équivalents honnêtes qui les 
suppléent sont bientôt épuisés. Je reprends donc le récit 
de Poggio en l'abrégeant. 

Poggio se moque de Filelfo qui ose faire un crime à Nic- 
coli de son amour pour une femme. Ce n'est pas à Filelfo, 
dit-il, qu'on reprochera un pareil amour, car il n'a jamais 
connu de femmes, si ce n'est la sienne, et il l'a déshono- 
rée. Il étudiait à Padoue sous Gasparini ; il s'y éprit folle- 
ment d'un jeune gars, et fut pour cela chassé de Padoue. 
Il s'enfuit à Constantinople, s'insinua dans la familiarité 
de Jean Chrysoloras, séduisit sa fille, et força le malheu- 
-reux père à la lui donner pour épouse, afin de couvrir, 
autant qu'il se pourrait, le déshonneur de sa maison. 
Après cet exploit, Filelfo revint en Italie, a menant un 
triomphe où les nobles dépouilles de Vénus étaient por- 
tées devant le char du' triomphateur, et où l'on entendait 
les soldats chanter : Voici notre mœchus ; nous vous le ra- 
iïï<»ons; il n'est pas chauve, mais il est barbu (1). » Son 
sourire était gracieux, son air caressant. 11 tenait par la 
main cette beauté qu'il ramenait en Italie comme une dé- 
pouille opime faite sur des vaincus ; il l'embr t même 
de temps en temps, comme poursig sortait la 

(I) Pogg, Opéra, p. «* 
1 
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paix à son pays, et que les Italiens n'avaient pas à craindre 
l'arrivée d'un second Paris, ravisseur d'une seconde Hé- 
lène (1). Et c'est cet homme qui impute à Niccoli des goûts 
dépravés ! C'est ce Philelphus^ ou plutôt ce Pœchrpus^ 
dont les leçons publiques sont des cours de prostitution, et 
les auditeurs de jeunes efféminés ! C'est l'infâme qui, pour 
se faire pardonner ses étranges infidélités au lit nuptial, et 
consoler sa femme d'être veuve d'un homme vivant, la 
pousse à l'adultère, et lui épargne le soin de chercher son 
complice (2). « Tu as cru, monstre exécrable, que tee vers 
stupides et où tu ne parles pas même latin, seraient dignes 
d'un laurier qui mettrait ta tête à l'abr^ de la foudre ; 
mais Tornement qui sied à un poète de Rriape, à. un ini- 
tié aux mystères de ce dieu, est une couronne e^ccrémeutir-. 
tielle. . . C'est le seul digne de sa tête, réceptacle d'ordures, 
et d'où il ne sort pas autre chose. Mais c'est assez répondre 
à tes médisances; j'attends ta réplique. Je rentrerai alors 
en campagne pour combattre de plus près et pied à pied. 
J'ai tout prêt un long commentaire de tes laits et gestes 
qui remonte jusqu'à ton enfance. J'en tirerai ample 
matière à parler, et je le ferai avec d'autant plus de plaisir 
qu'il y a plus d'honnêteté à défendre un ami qu'à se dé^ 
fendre soi-même. Si tu acceptes la batailley o6 sem de ta- 
part une faveur dont je me flatte de te remerdep deiaçoB 
à ne t'y rien laisser à désirer [ Il ]. » 

Telle est la péroraison de cette invective, et cet^B-io- 
vective est la première. Après l'avoir lue, on penserait que 
l'auteur manquera d'haleine pour aller plus loin, et lors- 
qu'il annonce qu'il est encore en fonds pour continuer, 

(t) Pogg, Opéra j p. 167. 
(.2) lUd., p. 1C8, 169. 
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que c'est pure fanfaronnade de la part d'un homme se fai- 
sant plus riche qu'il ne l'est en effet. On croirait aussi que 
le champion qui a frappé un coup si rude, ou a dépassé 
le but, ou l'a manqué, et, qu'entraîné par la violence de 
son élan, il a dû vider les arçons et donner du nez en 
terre. Mais on se tromperait. Qu'il eût touché juste ou 
à faux, Poggio resta en selle, et sa seconde passe, comme 
on le verra hientôt, fut plus terrible que la première. 
Niccoli dut bénir le ciel qui lui suscitait un pareil 
défenseur. Lia vérité est qu'il en avait grand besoin, 
n'ayant pas, comme celui-ci, la plume aussi alerte que la 
langue, et, pour tout dire, la conscience tout à fait nette 
de certaines peccadilles dont Filelfo l'avait accusé. On voit 
pourtant qu'en défendant son ami, Poggio venge aussi ses 
propres injures. Bien qu'il évite d'y faire allusion, comme 
s'il ne daignait pas s'en souvenir, son langage est celui 
d'un homme qui les a ressenties profondéjnent. Que ne 
s'est-il contenté d'absoudre Niccoli des vices que lui im- 
putait Filelfo? Mais du moment qu'il nous le représente 
comme l'homme le plus pur, le plus continent, le plus 
chaste de toute Fltalie, il va trop loin, on ne le croit 
plus. Voici un trait, selon moi, qui le dément d'une ma- 
nière aussi décisive que piquante. L'anecdote est tirée 
d'une lettre écrite à Poggio par Leonardo d'Arezzo, alors 
secrétaire de la république de Florence. Poggio, à cette 
^Tpoque, était en Angleterre (1). J'avais traduit cette lettre 
qui est fort longue ; mais Jean Leclerc en a donné un extrait 
si plaisamment tourné, que je ne saurais mieux faire que 
de le laisser parler (2) . 

(1) Léon, Bruni Arretini Epist, lib. V, ep. iv. Flor., 1741, fn-4. 

(2) BibL ane, et mod., t. XXIH, p. 444. 
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nier des faits dont on était soi-même informé pertinem- 
ment et qui d'ailleurs étaient de notoriété publique, rend 
justement suspectes toutes les autres allégations dePoggio, 
et le met dans le cas de n'être pas cru, même quand il dit 
vrai. Du reste, on ne saurait assez le répéter, les mœurs, 
au temps de Poggio, étaient si corrompues, que celui-là 
était réputé vertueux , dont le 'relâchement n'était pas 
excessif. Non-seulement on n'en faisait pas mystère, mais 
on y apportait quelquefois toute la candeur de l'innocence. 
Ceux qui étaient témoins de ces désordres, n'en étaient pas 
plus embarrassés que ceux qui s'y laissaient aller, et c'est 
en toute sûreté de conscience à cet égard qu'Ambroise le 
Camaldule, écrivant à Niccoli, lui recommande de saluer 
Benvenuta, sa fidèle servante et sa très- fidèle femme {i). 
Poggio, dans cette invective, avait donc quelque motif de 
qualifier Niccoli d'homme chaste par excellence, et même 
d'insister sur ce point dans l'invective suivante. 11 fit plus; 
lorsqu'il prononça l'oraison funèbre de Niccoli, il ne crut 
pas soulever les murmures de son auditoire, en le pre- 
nant à témoin de la rare continence de son ami (2). 

L'amitié seule ne dictait point à Poggio ses éloges; 
il avait un intérêt personnel à les maintenir et à les 
faire agréer, car il eut aussi le don de continence, et à 
un degré beaucoup plus éminent que Niccoli. Quoique 
engagé dans les ordres, non pas si avant toutefois qu'il 
n'en pût revenir, mais assez pour qu'il dût y observer les 
règles sévères de sa profession, il vécut près de trente ans, 
au vu et au su du public, avec une femme mariée que Fi- 
lelfo et Valla nomment Lucia, et il en eut quatorze enfants. 

(1) Ambros. Camald. EpisL, 1. 1, colonnes 397 et 401. 

(2) Pogg, Opéra, p. 274, 276. 
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« comoy qui est une très-honnête femme. Il en avertit ses 
« frères qui haïssaient depuis longtemps Malvenuta^ et 
« qui jugèrent qu'il ne fallait plus souffrir son insolence. 
« Ils entrèrent brusquement dans la chambre de Niccolo^ 
« et prirent cette prostituée en sa présence, la tirèrent 
« dehors et la firent charger sur le dos d'un homme ; ils 
« lui découvrirent les reins et la fouettèrent avec des 
« courroies, à la vue des voisins, qui leur applaudissaient 
c< et qui approuvaient leur conduite. Cependant iVîcco/o, 
« à cause de ce chagrin, garda la chambre, comme si l'on 
« avait assassiné son père. Il disait à ceux qui le venaient 
« voir pour le consoler, tout en larmes, que pour de moin- 
« dres attentats, on avait démoli des villes entières, et qu'il 
« n'aurait point de repos qu'il n'eût trempé ses mains dans 
« le sang de ces méchants. » Bruni le serait allé volon- 
tiers censurer, mais il crut ne le devoir pas faire, et Nie- 
colo lui envoya dire par un ami, qu'il était surpris qu'il 
ne fût point allé lui faire ses. condoléances, et parla fort 
mal de lui. Il (Léonardo) s'en plaint en bons termes, 
et fait voir qu'on ne doit pas avoir de semblables amis. Si 
M. Bayle avait eu ces lettres, il aurait donné un ton facé- 
tieux à tout cela, et en aurait fait un article dans son Dic- 
tionnaire qui aurait bien valu celui de Baudius et de sa 
servante. » 

Notez que cette comédie s'était jouée publiquement et 
que tout Florence pouvait en témoigner. Si donc Niccoli 
était l'homme le plus continent de toute l'Italie, que con- 
clurons-nous, bon Dieu ! des mœurs de la nation en géné- 
ral? Ou Poggio attribue à son ami une vertu qu'il n'avait 
pas, ou il calomnie les Italiens. Cet enthousiasme de Ta- 
mitié qui va, non pas jusqu'à méconnaître, mais jusquà 
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CHAPITRE IL 

Satire de Fileifo contre Niccoli en réponse à Poggio. — Seconde 
invective de Poggio. ^ Réplique de Fileifo. — 11 essaye par 
les infamies qu'il racconte de Poggio d*einpècher son mariage. 
— Mariage de Poggio. 

La lecture de ce libelle transporta Fileifo de fureur. 
Shepherd n'a pas besoin de Taffirmer pour qu'on le 
croie. Mais Sbepfaerd, que sa partialité pour Poggio rend 
quelquefois aveugle à demi , et qui a un peu brouillé les 
pièces et les faits relatifs à cette querelle , ajoute que Fi- 
leifo répondit par une satire où il travestit indignemeni 
le caractère et les écrits de Poggio (1). Il cite la troisième 
satire de la deuxième décade (2). Or, Fileifo était encore 
à Florence, quand il écrivit cette satire, et nous avons vu 
que Poggio n*y était arrivé et n'y avait écrit sa première 
invective que lorsque l'autre en était parti. D'un autn 
côté 9 comme il est hors de doute que Fileifo rassembb 
ses satires selon l'ordre où il les avait composées , il n'eu 
point placé la satire à laquelle l'historien anglais noui 
renvoie, et qui fut écrite à Florence, avant l'autre qui 1< 
fut à Sienne. Celle-ci est la neuvième de la quatrième dé 
cade. Shepherd s'est donc trompé en ce point. Je convien 
toutefois que, parmi les satires contre Poggio , il est à pei 
près impossible de dire laquelle est une réponse immé- 
diate à sa première invective. Mais Fileifo y répondit; 1< 
début de la seconde invective ne permet pas d'en douter 

(1) Life of Poggio, ch. vi ; à la fin. 

(2) J'en ai donné des extraits dans la Vie de Fileifo. 
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Comme le cardinal de Saint-Ange lui reprochait un jour 
cette lignée c< qui était un opprobre pour un ecclésiastique, 
et qui déshonorerait même un laïque marié, » Poggio lui 
répondit : « Vous dites que j*ai des enfants, ce qui n'est 
pas permis à un ecclésiastique, et quoique je n'aie pas 
de femme, ce qui n'est pas permis à un laïque. Je pour- 
rais vous répondre que j'ai des enfants, ce qui convient à 
un laïque, et que si je n'ai pas de femme, je suis en cela 
là coutume des ecclésiastiques qui, depuis le commence- 
fhehtdu monde, ont des enfants sans avoir de femmes (1). » 
C'était ajouter l'injure au sophisme. On voit néanmoins 
cfue Poggio ne se méprenait pas tellement sur la natur^e 
dfe'soii dérèglement qu'il ne crût nécessaire de s'en jus- 
tifier au moins par un trait d'esprit. Mais si Poggio fut 
pins continent que Niccoli, Niccoli fut plus généreux, et 
j'aime à penser qu'il eût été meilleur père. Celui-ci ne se 
maria jamais, et je ne sache pas qu'il ait eu des enfants 
de sa maîtresse ; celui-là, en épousant, à cinquante-cinq 
ans, une femme de dix-huit, abandonna Lucia, méconnut 
les enfants qu'il en avait eus, et les réduisit à la misère; 
car il déchira un testament par lequel il leur léguait tous 
ses biens, alors qu'il pensait mourir dans le célibat. C'est 
airièi qu'un crime contre la nature fut la réparation d'une 
fâiité que condamnaient également la loi civile et la loi 

ipeligieu^ (2). 

■} i - -■ 

(0 PoÇff' Epist,, éd. de 1723, in-4, p. 208, ep. xxvii. 

(2) Shepherd (Lt'fe of Poggio, ch. vu) doute de ce fait allégué par 
Valla. Il dit que tant de cruauté est invraisemblable, et qu'il est impos- 
sible qu'un homme s'avilisse à ce point sans utilité. Ce n'est rien prouver. 
Il est d'ailleurs trop évident qu'il était utile à Poggio d'agir ainsi, aucune 
femme n'ayant voulu épouser un homme qui eût prétendu traiter sur le 
même pied ses bâtards et ses enfants légitimes. 
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nelles, et devaDt rester sans efiTct^ si Fileifo gardait le si- 
lence. Mais puisqu'il en a été autrement, et que Fileifo a 
écrit contre Niccoli une nouvelle satire qui ne le cède point 
aux autres, Poggio a dû répondre et reprendre la défense 
de son ami « contre un méchant orateur de carrefour et un 
infâme drôle. » « Fileifo dit que Niccoli est un ora- 
teur médisant, caustique^ et qu'il s'est rendu par là odieux 
à beaucoup de gens. L'accusation est grd^ve sans doute , 
venant surtout d'un homme qui a horreur de pareilles 
pratiques. Jamais un mot de médisance et de sale railleiie^ 
jamais une parole de bouffon, jamais une insulte amère, 
jamais une calomnie obscène n'ont souillé la bouche du 
très-honnéte Fileifo. Exécrable fléau des nations, monstre 
abominable et qu'il faudrait déporter aux limites du 
monde, es-tu à ce point ignorant et oublieux de tes 
mœurs, de ton caractère, de tes habitudes, que tu imputes 
à Niccoli ta propre perversité? Oses-tu bien taxer les au- 
tres de médisance, toi qui ne fais que médire du matin au 
soir et qui , à ce vilain jeu , as gagné la haine de tous les 
érudits? Es-tu assez stupide pour ne pas voir que ta lan- 
gue est l'indiscrétion, la médisance mêmes, et aussi iUil-' 
pure que toute ta personne? Mais afin qu'on ne croie paÈ 
que je t'impute des crimes imaginaires, vois, de grftoê/tH 
je dis vrai et interroge-toi. Et si tu trouves que ta es en 
effet écrasé sous le poids des vices que tu reproches aut 
autres, cesse enfin d'inculper Niccoli de celui où tues 
passé maître et dont je vais te convaincre [111]. » 

Alors Poggio raconte que Fileifo doit à Niccoli rhoa- 
neur d'avoir été appelé à Florence; que comme il n'était 
qu'un pauvre petit Grec dénué de tout , excepté d'impu- 
dence et de vanité , l'une qui le portait à s'attribuer faits- 
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sèment des richesses , Tautre qui ]e forçait à mourir de 
faim, il fut pourtant yaincu parla faim, et supplia Niccoli 
de Tenir à son aide ; que Niccoli lui loua une maison à 
ses frais , la meubla , y nourrit de son bien la famille de 
Filelfo , amaigrie et près d'expirer de besoin , qu'en un 
mot il pour\ ut à tout et ne négligea aucun des devoirs les 
plus minutieux de l'hôte le plus complaisant, de l'ami le 
plus empressé ; que Filelfo, par ses grands airs, ne tarda 
pas à s'aliéner un serviteur si obligeant , et , par la saleté 
de son langage, ses maximes factieuses et ses mœurs dé- 
pravées, à s'en faire détester ; qu'oublieux des bienfaits et 
prodigue seulement d'ingratitude, il fit de Niccoli le pre- 
mier objet de sa médisance et déchira l'homme qui l'avait 
tiré de l'abîme ; qu'enfin les mêmes défauts , les mêmes 
vices qui lui avaient aliéné Niccoli, le rendirent insup- 
portable à Ambroise le Camaldule , à Carlo d'Arezzo et à 
même à Leonardo Bruni (1).] 

Passant à un autre ordre de faits , Poggio reproche à 
Filelfo d'avoir volé des livres à Traversari, comme il ap- 
prenait chez lui le latin ; d'avoir fait banqueroute à Leo- 
nardo Giustiniani^ de Venise, lequel le fit mettre en pri- 
son, et le tient aujourd'hui pour le drôle le plus impu- 
dent et le plus infâme débauché qui fut jamais ; de s'être 
déchaîné contre Francisco Barbare , parce que celui-ci, 
doutant de sa solvabilité et le jugeant même un peu fri- 
pon, lui avait refusé de l'argent. 11 revient sur l'aventure 
de Padoue et sur l'exil de Filelfo, « pour châtier, dit-il, 
ses crimes de toute espèce, et en punition surtout de sa 
langue mordante, menteuse et calomniatrice (2). » Après 

(1) Pogg, Opéra, p. 17 ï, 172; Invect. II. 

(2) Ibid.,p. 172, 173; ib. 
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quoi il ajoute : « Qu'éiait-il besoin qu'un baudet de 
sage tel que toi vint dans cette ville, pour y dénigre 
le monde avec une audace effrénée, y semer la dii 
parmi les familles, y faire parade de son impudene 
n'invente rien ; je rapporte ce qui n'est inconnu de 
sonne, ce que dénoncent les marques ostensibles de 
ruption de toute nature imprimées sur ta face ce 
elles le sont dans ton cœur, ta mauvaise foi , ta k 
trompeuse et tes impostures. Ceux mêmes qui , à 
rence, te favorisaient le plus et qui t'écoutaient yolo 
comme une sorte de latiniseur, ne s'amusaient nulle 
de tes airs effrontés. Ce qui les attirait chez toi, c'é 
leurs goûts communs avec les débauchés qui avaies 
passé par tes mains, et la lubricité de ta femme ; c'étai 
gourmandise, et la malveillance et la haine qu'ils ] 
geaient avec toi contre certaines gens. Le reste du n 
t'avait en exécration, maudissait le jour où l'on t'ai 
à Florence pour la première fois, et regrettait que o 
n'eût pas été le dernier des tiens. Personne qui ne t 
indigne delà lumière, des regards et ducommen 
hommes ; tellement qu'on eût mieux aimé mourir 
fois en un jour que de respirer le même air que l'ei 
des hommes et des dieux. Et maintenant, qui hait Ni 
si ce n'est Filelfo, cadavre immonde et abject J Toui 
qui ont la science et quelques vertus en partage, 
dèrent Niccoli, le respectent comme le père des hoi 
gens, fréquentent sa demeure et en vantent le ch 
Qui, au contraire, ne te méprise et ne te hait? Qi 
l'attachement pour toi? qui te recherche? qui vc 
chez toi? Des libertins qui rendent à ta femme ce 
ont reçu de toi, et se consolent par ses baisers savc 
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de la puanteur de ta barbe. Bouc infect, cornard fétide, 
monstre de malheur, qui médites, qui calomnies , qui in- 
sultes, qui mens, qui corromps , qui es plein de ruses, de 
fraudes et de séditions, qui fabriques sans cesse des im- 
postures et sèmes partout la discorde et la haine ; assassin 
des doctes et honnêtes gens, dont les lèvres toujours ou- 
vertes à la médisance, la voix diabolique, la langue fausse, 
la bouche infecte et le style impur réunissent leurs efforts 
pour les accabler, que les dieux te^ confondent! Va, exerce 
ta médisance ; écris des satires bien mordantes contre 
ceux qui te le disputent en infortune conjugale, contre 
ceux qui ont part avec toi aux faveurs de ta femme, et qui 
te flétrissent du nom de triple cornard. Provoque-les, in- 
sulte-les, vomis la pourriture amassée dans ton estomac 
sur ces intrus qui ont fait de toi, brute abjecte, un bouc 
barbu, et décoré ton front d'un diadème de cornes. Voilà 
pour ta satire. Je travaille maintenant à une histoire cir- 
constanciée de ton enfance et des débauches de ta mère ; 
attends un peu [IV]. » 

Poggîo tient ce qu'il a promis ; il rend à Filelfo la pa- 
reille, et il y est généreux. Mais tant qu'on ne touche 
qu'à ses mœurs, Filelfo n'en est pas autrement ému. C'é- 
tait le lieu commun de ses satires contre Poggio : c'est ce- 
lui des invectives de Poggio contre Filelfo. L'usage qu'ils 
en font l'un et l'autre est une preuve qu'il leur était aussi 
difficile de s'y soustraire que de l'épuiser. Chacun d'eux, 
pour être sali à ce point, ne s'en estimait pas moins un 
très-galant homme, et d'ailleurs n'en était pas moins ho- 
noré. Ils avaient pour garant l'opinion publique, laquelle, 
indulgente aux vices dont ils s'accusaient réciproquement, 
commençait seulement à trouver que le détail en était un 
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peu fade et ne prétait plus tant à rire. Mais, quand Filelfc 
se sentit blessé dans son amour-propre, c'est-à-dire, quanc 
Toutrage qui flétrissait les mœurs de Fépouse eut rendt 
l'époux ridicule ; quand la menace suspendue sur la tèti 
de sa mère eut alarmé sa piété filiale, il franchit le cerct 
étroit où, comme un cheval de manège, il faisait toujours L 
même tour, pénétra dans l'intérieur de son ennemi, et n. 
respecta pas plu§ la famille de Poggio que Poggio ne res 
pectait la sienne. 

On se rappelle que Poggio, dans sa première invective 
allègue le besoin de venger Niccoli ; à son exemple, FilelF 
allègue ici le besoin d'avertir Panormita de prendre garde 
lui, queles intrigues combinées de Poggio, de Niccoli et d 
Carlo mettent sa vie en péril, et qu'il ait à se défier surtou 
de Poggio, ennemipleinderancune etféconden ressources: 

« Apollon, hâte-toi; viens au secours du poëte de Pa- 
lerme ; viens vite ; il court de grands dangers, et il ne les 
voit pas. Le triste Bambalion mêle ses herbes avec les- 
quelles il ôtera la raison et la vie au divin poëte. L'envie 
le consume, la rage le transporte; il cède à toutes les im- 
pulsions d'une âme qui s'est fait du mal une habitude. 
Maudit Bambalion, ne rentreras-tu jamais dans la voie de 
l'honnêteté? Mais comment le pourrais-tu? Avec le lait de 
ta nourrice tu as sucé le crime. Te rappellerai -je la main 
coupée d'Alexandre, l'aimable écolier de Vérone, ou Fen- 
fant de Venise, ou les chaînes de Padoue (1), et 

Immanes coitus et plus quàm barbara vota ; 

enfin ton mépris des dieux , et tes moqueries des choses 
que la religion a consacrées? Guccio, ton père (si pourtant 

(1) Autant d'allusions que je ne puis percer. 
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tu aimes mieux qu'il le soit que tout le monde), t'accuse de 
sa mort ; il t'en nomme et la cause et Fauteur. Clodius eut 
affaire avec sa sœur; tu fis de la tienne une Jocaste. Quoi 
d'étonnant si Betta s'est brûlée à ta flamme? On l'appelait 
Betta (1), dans le temps qu'elle gouvernait une maison de 
prostitution ; mais elle avait été d'abord, sous les ailes de 
Moïse, Giacoma la guerrière , vaillante aux combats de la 
nuit.!... Ajoutez à cela que Bambalion est la proie d'un 
amour aussi honteux que sale. Vous connaissez ce bel en- 
fant à qui le céderait Ganymède, et dont les yeux brillants 
comme les astres feraient envie à Apollon ; eh bien, Poggio 
en raffole, non de son âme , ainsi que le permettait sage- 
ment Lycurgue, mais de son gentil corps et de sa doucç;; 
peau. Et depuis qu'il sait que vous êtes un obstacle à son 
amour (2), que vous élevez jour et nuit cet enfant dans 
le culte de Fhonneur et de la vertu, Poggio menace de 
vous faire un mauvais parti. D'ailleurs il crève d'envie, il 
enrage contre les artistes ou les hommes de lettres qui 
ont quelque célébrité. Vous savez si je dis vrai. Il y a 
longtemps déjà qu'à Rome vous en fîtes l'expérience , 
quand le Pape vous conféra une distinction éminente et 
digne de vous. Bambalion poussait des gémissements, le- 
vait les mains au ciel ; il s'écria trois ou quatre fois : — 
« Pourquoi, Saint Père, nous faire un tort si grave? pouTi- 
quoi nous livrer à ce farouche ennemi? » J'omets le reste. 
Le meilleur est que, ayant cessé de geindre et recogné ses 
larmes , comme il allait appliquer sur la pantoufle du 
Pape un baiser vineux : 

Ore ter, heu î dixit, ter podice grande pepedit. 

(t) C'est, je pense, un diminutif d'ÉLisABETH. 
(2) Poggio s'adresse à Panormita. 
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Tu es orateur de partout^ Poggio ; d'en biaut comme 
d'en bas, tu es éloquent, et tu Tes par privilège. Tu peux 

émouvoir les rochers, attendrir les tigres Las ! Tenyie 

de vomir me prend. Que le diable t'emporte, infâme pour- 
ceau! Le bel emploi vraiment de parler de mœurs dans 
une satire, alors que les plus monstrueuses sont en pleine 
vigueur dans toute la Toscane ! Un jour viendra où tout 
ce que je dis de celles de Poggio sera traité de fiction. 
Déjà même le bruit court en Italie que beaucoup d'hon- 
nêtes gens, qui mesurent les autres à leur aune, sont d'a- 
vis que j'ai outré les choses. Car, que Poggio soit né pour 
* tous les crimes, personne ne le nie, ni toi, Niccoli, ni toi, 
Codrus. Mais les infamies que je viens de décrire, per- 
sonne, excepté vous deux qui en êtes atteints, personne, 
dis-je, de tout le pays que baigne F Arno, ne croira jamais 
qu'elles soient vraies [V]. » 

Quand cette satire parvint à son adresse, Poggio n'était 
pas encore marié ; autrement on n'eût pas manqué de 
venger sur sa femme les horreurs qu'il avait dites de celle 
de Filelfo. Mais l'année 1435 ne s'écoulera pas que Pc^gio 
ne donne lieu à celui-ci de combler cette lacune. Il était 
alors fiancé à une jeune et belle personne qui avait 
bien voulu racheter de son innocence les vieux péchés du 
suborneur de Lucia. Elle était fille deGhino Manente de- 
gli Buondelmonti, et s'appelait Selvaggia. Mais on la nom- 
mait communément Vaggia. Bientôt, presque aussi fé- 
conde que la maîtresse, l'épouse fera goûter à l'époux le 
bonheur d'être père, sans qu'il ait à rougir de sa posté- 
rité, et sans qu'il soit besoin d'y chercher une excuse. 
Cette grande affaire occupait donc assez Poggio, pour 
qu'il n'eût ni le temps ni le goût de répondre à Filelfo. 
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tu aimes mieux qu'il le soit que tout le monde), t'accuse de 
S3 mort ; il t'en nomme et la cause et l'auteur. Clodius eut 
affaire avec sa sœur; tu fis de la tienne une Jocaste. Quoi 
d'étonnant si Betta s'est brûlée à ta flamme? On l'appelait 
Betta (1), dans le temps qu'elle gouvernait une maison de 
prostitution ; mais elle avait été d'abord, sousjes ailes de 
Moïse, Giacoma la guerrière , vaillante aux combats de la 
nuit..... Ajoutez à cela que Bambalion est la proie d'un 
amour aussi honteux que sale. Vous connaissez ce bel en- 
fant à qui le céderait Ganymède, et dont les yeux brillants 
comme les astres feraient en vie à Apollo^ ; eh bien, Poggio 
en raffole, non de son âme , ainsi que le permettait sage- 
ment Lycurgue, mais de son gentil corps et de sa douci|: 
peau. Et depuis qu'il sait que vous êtes un obstacle à son 
ajPQOur (2), que vous élevez jour et nuit cet enfant dans 
le culte de Fhonneur et de la vertu, Poggio menace de 
vous faire un mauvais parti. D'ailleurs il crève d'envie, il 
enrage contre les artistes ou les hommes de lettres qui 
ont quelque célébrité. Vous savez si je dis vrai. Il y a 
longtemps déjà qu'à Rome vous en files l'expérience , 
quand le Pape vous conféra une distinction éminente et 
digne de vous. Bambalion poussait des gémissements, le- 
vait les mains au ciel ; il s'écria trois ou quatre fois : — 
« Pourquoi, Saint Père, nous faire un tort si grave? pouri- 
quoi nous livrer à ce farouche ennemi? » J'omets le reste. 
Le meilleur est que, ayant cessé de geindre et recogné ses 
larmes , comme il allait appliquer sur la pantoufle du 
Pape un baiser vineux : 

• / Ore ter, heu î dixit, ter podice grande pepedit. 

{\) C'est, je pense, un diminutif d'ÉLisABETH. 
(2) Poggio s'adresse à Panormita. 
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la future et du beaù*père. Le mariage s'accomplit donc, et, 
si Poggio dit vrai, ni Vaggia ni lui n'eurent lieu de s'en 
repentir. Longtemps avant de le contracter, il avait pesé 
les avantages et les inconvénients de la disproportion d*âge 
entre les conjoints; il avait mèçoe composé sur ce sujet un 
traité en forme de dialogue (1), où le pour et le contre 
étaient débattus, et dont la conclusion eût excité, cent ans 
plus tard, le ravissement de Panurge. Mais avec quelque 
talent que Poggio ait résolu le problème au profit des céli- 
bataires vieux, ennuyés ou blasés, et nonobstant la maxime 
de l'école, Sera nunquam est ad bonos mores via^ Poggio 
eût mieux fait, s'il eût écrit un traité pour prouver que le 
devoir d'un honnête homme, quand il a eu le malheur de 
séduire la femme d'autrui et d'en avoir des enfonts, est de 
donner à ces enfants une éducation qui puisse les relever 
un jour de la bassesse de leur naissance, de se dévouer 
tout entier à cette œuvre et d'y faire concourir leur mère; 
que c'est une lâcheté de les abandonner, un crime de les 
livrer à la misère, une nouvelle insulte aux bcHines moeurs 
d'épouser, à cinquante ans, une fille de dix-huit, à qui on 
n'apporte en dot que des embarras, pour l'avenir, un ourps 
usé, et un exemple qu'elle peut être à.soq tour fort tentée 
d'imiter; il eût mieux fait, dis-je, d'écrire un pareil traité, 
et d'y conformer sa conduite. 11 est sûr qu'il n'y «a que des 
motifs honteux qui puissent déterminer un honune, dans 
les conditions où était Poggio, à agir comme il a fait, et 
ces motifs sont ou la cupidité, ou le libertinage, ou la va- 

(1) Ce traité, qui avait pour titre : An sent sit uxor ducenda^ n*a Jamais 
été publié. 11 était dédié à Gosme, et avait pour ioterlocutean NieecAo 
Niccoli et Carlo d'Arezzo. Le premier condamnait, l'autre approuvait 
l'union d'un vieillard avec une jeune fille (Apoc. Zeno, Dissert. Voss., 
1. 1, p. 48). 
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nité ; quelquefois tous les trois ensemble. Mais qu'on choi- 
sisse celui qu'on voudra, il est également sûr que Poggio, 
malgré toutes ses belles phrases, (1) a cédé à l'un ou à 
l'autre. 



CHAPITRE m. 

Troisième invective de Poggio contre Filelfo. — Détails horribles 
sfn* Filelfo^ depuis sa naissance jusqu'au moment où fut écrite 
cette invective. 

11 se passa environ quatre ans avant que Poggio ne reprît 
la plume contre Filelfo. C'est le temps, pour parler comme 
Shepherd, que dura « cette époque enchanteresse qui orne 
presque toujours de roses la chaîne conjugale. » On n'en 
exigé et l'on n'en obtient pas tant aujourd'hui. Mais Pog- 
gio était vieux, amoureux et recru. Le temps que la jeu- 
nesse dévore, il le savourait lentement près de sa belle 
épouse ; ces heures de la lune de miel, ordinairement si 
fugitives, il s'étudiait à en ralentir le cours; il en faisait 
çles jours, et de ceux-ci des années; de sorte qu'il se flattait 
,4e mourir avec la joie de n'en voir pas la fin. Tout à coup 
JFilelfo étant à Milan , Poggio lança sa troisième invective, 
pppr laquelle, absorbé sans doute par les importants de- 
voirs de prétendant, il avait prié Filelfo d'attendre un 
moment. 

Cette invective est la plus longue de toutes. J'en retran- 
cherai les passages où Poggio se répète, et j'abrégerai le 

(I) Voir sa lettre à Bildestino, Poggf. Opéra, p. 323. 
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reste autant que possible. Poggio avait promis un détail 
complet de la vie deFilelfo, depuis sa naissance jusqu'au 
moment où il écrit; il remplit sa promesse. 

n commence par dire que le vieux Pc^io a méprisé et 
méprise encore les hallucinations d'un fanatique, parce 
qu'elles ne portent aucune atteinte à son honneur, à sa di- 
gnité, à sa renommée ; qu'il a servi sept papes; qu'il en a 
été comblé, mais qu'il s'en fait gloire, n'ayant pas été, 
après tout, un serviteur inutile. Il s'étonne ensuite que 
le duc de Milan n'ait pas ouï parler des turpitudes de 
Filelfo et qu'il ait offert un asile à un pareil coquin ; il 
ne s'étonne pas moins que Filelfo soit assez présomptueux 
pour croire que le prince restera toujours dans la même 
ignorance, et il attribue ironiquement cette présomption 
à la haute idée que Filelfo essayait de donner tant de ses 
richesses que de son origine (1). « Le sang des dieux, 
continue-t-il, et un père consacré par la religion, voilà 
ce qui te rend si fier et si insolent. Oui, fils d'un prêtre 
de quelque bourgade du Tolentin , et d'une mère si 
pieuse qu'elle fit le sacrifice de son corps à ce prêtre, tu 
t'enorgueillis de ta divine origine. Né de la vestale Rhéa et 
d'un prêtre de Mars, jadis Romulus fonda la capitale de 
l'univers ; toi, fils non d'un prêtre de Mars, mais d'une 
prêtresse de Vénus, non d'une vestale, mais d'une servante 
de Flora, ce n'est pas une ville, que, pour éterniser ta mé- 
moire et celle de tes parents, tu as fondée dans le Latiuro, 
mais un tas de fumier dans les immondices de ta bouche, 
où tu demeures enseveli et où tu pourris avec tes for- 
faits (2).» 

(1) Pogg. Opéra, p. 174, 175. Invect, II f. 

(2) Sed in oris spurcitia sterquilinium condidisti, in quo sepultus 
tabescis cum sceleribus tuis. — Quelle pensée et quel latin ! 
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« Je n'ai pas coutume d'attaquer ks femmes, surtout 
celles qui sont généreuses. Je ne dirai donc rien contre ta 
mère ; je loue plutôt sa prudence, et sa piété qui pourvut 
aux besoins d'un pauvre petit prêtre avec un fonds dont 
l'usage ne tarissait point la source. Plongée dans la misère 
et réduite à mendier ; n'ayant rien pour vivre que le trafic 
de ses charmes, que pouvait-elle de mieux pour le bon- 
hommeQecco(c'est lenomdeton père) ou plutôt CflPcw.v(l)? 

car il ignora longtemps les vices de ta mère De leur 

commerce, et la faveur des dieux aidant, il ne pouvait 
naître qu'un prodige. Tu naquis ; le ciel fit connaître par 
des signes la part qu'il avait à cet événement^ les destins 
ayant annoncé qu'il naîtrait un grand homme, un orateur 
éminent, un philosophe barbu, un voleur stigmatisé. Tu 
ne me démentiras pas, je pense, mais plutôt tu me rendras 
toutes sortes de grâces, pour avoir révélé ta naissance, 
pour t'avoir guéri de ce préjugé qu'elle était vile et abjecte, 
parce que tu étais sorti d'un père stupide dont les mains 
calleuses eussent pu servir d'étrillé à panser les chevaux, 
pour avoir établi que lu descends de Jupiter, et par là l'a- 
voir fait un honneur infini [VU]. » 

Feignant alors que Filelfo est surpris qu'on soit si bien 
informé de sa généalogie, Poggio lui dit qu'il tient tous 
ces détails de deux Italiens picentins, tous deux dignes de 
foi, tous deux d'une probité et d'une vertu antiques, et 
qui eussent été honteux de mentir sur un sujet de cette 
importance (2). «Ils ont ajouté, poursuit-il, quelque 
chose sur ton excellente éducation : si tu l'as oublié, je 
vais te le rappeler. » Il raconte alors qu'après avoir été 

(f ) On Yoit le jeu de mot 

(î) Pogg, Opéra, p. 177. Invect. IIL 
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éleyé par Ciecco jusqu'à Tâge de dix ans, Filelfo fot mis 
en pension chez un mattre d'école de Sala, qui abusa de 
sa jeunesse. Deyenu plus grand , il alla à Fano, où il 
ne se souvint que trop des leçons du mattre d'éade 
de Sala ; ce qui lui attira une volée de coups de pied et 
de coups de poing , le força de se réfugiar sous un lit 
dans une auberge , et bientôt de quitter la ville. A Pa- 
doue , il eut la même aventure, sauf que la volée fat de 
coups de bftton. 11 s'enfuit à Venise, et comme il y était 
montré au doigt, il partit pour Constantmopte sur un vais-^ 
seau où il commit quelques menus larcins. Pmir le forcer 
à restitution, le patron du navire le consigna à la sentine^ 
où la restitution eut lieu en effet. Je passe sur la amdnite 
de Filelfo à Constantinople ; Poggio nous l'a déjà dite. Il' 
ajoute seulement que, trompant l'espérance de quelques- 
écoliers italiens qu'il avait dans cette ville, il s'emban^paa; 
furtivement avec sa femme, après leur avoir lafléleiir.ar^ 
gent, eten montrant lederrière à ses créanciers (1). . 

a Comme Jupiter, ton père, tu ramenais en Italie fat héUe 
Europe, témoignage vivant de ton impudicité. Tu rappois . 
tais aussi une barbe longue pour qu'il ne parût pas que tu 
ne revinsses de Grèce que chargé d'infamie, et bisaucoupde 
poux qui furent autant de serviteurs attachés à ta personne 

durant la traversée Tu débarques à Venise; lé doge^k 

foule des sénateurs et des grands t'attendaient aux partes ; 
car ton retour de Grèce, pays jadis illustre, était' celui, élh 
sait-on^ d'un triomphateur. Et comme tu ne pouvais tral^ 
ner à la suite de ton char Constantinople elle-même, tu en 
apportais l'image sous les traits d'une noble jeune fille. . . . : 

Cï) Pogg. Opéra, p. 177, 178, l79; tô 
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Que fis-tu à Venise, ô le plus scélérat des hommes ! Des 
tromperies, des abus de confiance, des escroqueries, des 
vols, le tout avec l'efifronterie d'un misérable petit Grec. 
Tu as filouté Leonardo Giustiniani ; tu lui avais promis des 
livres, tu en avais reçu l'argent, et lu as gardé l'argent et 
les livres.. A Francisco Barbaro^ le plus honnête, le plus 
digne des hommes, tu as emprunté une somme que tu ne 
lui rendras jamais. Tu avais promis des livres à Guarino 
deVéroneet àd'autres pour en tirer de l'argent, et ces livres, 
tu les avais volés à des Grecs. Comment un gueux tel que 

toi les eût-il achetés? Leonardo t' ayant fait assigner 

(car les autres eurent pitié de toi), tu décampas et allas par 
nier à Bologne. Et pour qu'il ne fût pas dit qu'il y eût un 
pays, une ville, un lieu quelconque à l'abri de tes entrepri- 
ses criminelles, tu persuadas à un Frère Mineur, nommé 
Giacomo, qui faisait route avec toi, de te confier cinq tas- 
ses d'argent qu'il possédait, sous prétexte de les faire pas^ 
ser sans payer les droits. C'était le loup devenu berger. 
OnarriveàBologne; le Frère réclamesestasses. Tu réponds 
aussitôt, et par le plus impudent mensonge, que tu les as 
dirigées avec d'autres objets sur Florence où il allait, et où 
elles lui seraient rendues. Lui, qui ne connaissait ni toi, 
ni tes expédients, ni tes tours de pajàsé-passe, ni ta gueu^^: 
rie, te crut bonnement [VlU]. » 

Il va de soi qu'à Bologne, Filelfo retombe dans les 
mêmes errements qu'à Sala , à Fano et à Padoue ; Poggio 
n'a garde de l'omettre. Filelfo vient à Florence. Sur la 
plainte de Giustiniani, et à la requête de l'ambassadeur de 
Venise , on le met en prison , et il y reste jusqu'à ce qu'il 
ait remboursé son créancier. 11 emprunte à usure, et 
paye sa dette. On lui ouvre les portes. Fra Giacomo l'ap- 
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pelle à son tour devant le juge ; Filelfo se moque de lui, 
et, tantôt sous un prétexte, tantôt sous un autre, élude 
l'appel. Le moine n'avait ni témoins du dépôt, ni recon- 
naissance du dépositaire ; il ne pouvait que déférer le ser- 
ment à son débiteur, lequel était homme à jurer qu'il ne 
devait rien. Il cessa donc de le poursuivre, mais il se dé- 
dommagea en le traitant publiquement de voleur, et en 
écrivant contre lui des épigrammes. On sait l'accueil que 
Filelfo reçut de Niccoli et de Carlo d' Arezzo : voici com- 
ment il le reconnut. Un jour qu'il était seul dans la biblio- 
thèque de Leonardo , il y déroba quelques bagues apparte- 
nant à sa femme, avec le coffret qui les renfermait. Peu 
de jours après, Leonardo s'en aperçut, et soupçonnant 
la vérité (nul autre que Filelfo n'était entré dans sa bi- 
bliothèque) , il alla trouver le voleur, lui exposa le fait et 
lui redemanda ses bagues. Filelfo rougit, mais nia le toI; 
impudemment, dit Poggio, mais simplement : ce qui n'est 
guère probable , vu que coupable ou innocent , on ne ré- 
pond guère à une question pareille sans jeter les hauts 
cris. Mais ne disputons pas (1). 

Cependant Filelfo s'établit à Florence. Sa mère y vient 
aussitôt pour jouir du triomphe de son fils sur les Grecs 
subjugués. c( Elle vit la pompe singulière dont tu étais 
environné; elle vit, en dépôt dans ta demeure, cette lance 
destinée à faire rôtir des saucissons, et qui était si fière de 
la gloire de son maître , que le feuillage s'en renouvelait 
sans cesse , de peur qu'une gloire acquise par tant de tra- 
vaux, tant de veilles, sous les auspices des dieux et de Vé- 
nus Genitrix, ne perdît sa fraîcheur virginale.... Au bruK 

(0 Pogff, Opéra, p. 180, 181 ; ib. 
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que faisait le grand nom de son fils , ta mère accQurt, et 
voit enfin ce fils tant désiré. Filelfo , avec une gravité 
censeriale (on eût dit le premier Africain ou Camille), à 
laquelle ajoutait encore une barbe majestueuse et qui 
tombait plus bas que de coutume , regarde la bonne femme 
courbée jusqu'à terre, lui tend la main et la relève. Le 
spectacle de la puissance, de la dignité auguste d'un per- 
sonnage si grand, si barbu, et encore entouré des préfets et 
des ambassadeurs qui lui avaient servi de cortège dans son 
triomphe , avait frappé cette femme de stupeur, et l'avait 
presque anéantie. Cependant l'hôtel de ce grand général 
étant tout plein de gens venus de tous les coins du monde, 
il fit disposer dans le voisinage un vaste palais pour y lo- 
ger sa mère. brigand flétri de stigmates! ô infamie du 
siècle! ô détestable braillard! as-tu oublié comment tu 
l'as traitée cette mère, quand elle te rejoignit à Florence? 
As-tu oublié qu'à la prière de ta femme et de peur que 
cette mère ne vît à la fois sa propre honte et les crimes de 
son fils , tu la chassas ignominieusement de chez toi , et 
la forças de se réfugier dans la maison de Francesco 
Bardi , son voisin ? Là, après que , à ton éternel déshon- 
neur, elle eut vécu deux mois misérablement , elle revint 
chez toi par l'entremise de je ne sais plus qui; mais, cette 
fois-ci, elle ne te salua point [IX]. » 

Chassé de Florence, Filelfo alla à Sienne. Nouveau Py- 
thagore, il annonce le dessein de réformer la jeunesse , et 
ouvre une école. Jeunes et vieux, tous s'y rendent à l'envi, 
tous se corrigent. Mais un jour, un mauvais garnement 
lève la main sur le maître , et sangle de deux soufflets sa 
face vénérable. La scène s'étant passée publiquement, Fi- 
lelfo dut quitter les lieux. Toute la ville le suivit au dé- 
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part, et Ton ne commença à se consoler de le perdre 
qu'après aToir décrété qu'on lui élèverait sur la place pu- 
blique et devant la porte d'un lupanar, une statue cou- 
ronnée de laurier, avec cette ins<;ription : A FilelfOj le 
corrupteur de la jeunesse. Revenu à Bologne , où des 
chœurs de jeunes gens et déjeunes filles, portant desra*' 

meaux de laurier, avaient salué son retour, il en fut chassé 
pour avoir semé la discorde parmi les citoyens, et s'enfmt 
à Milan. En passant par Pavie , et comme il se pn»(iienait 
dans la rue, quelqu'un lui versa sur la tête un pot plein' 
d'ordures, et le vase avec « parfums dignes de ta tête, 
s'écrie Poggio, qui demeura coiSee du pot comine d'un'' 
casque militaire. )> Poggio s'étend fort au long sur cette 
aventure; il s'en amuse, il s'y enfonce, il n'en peut sortir; 
nous l'y laisserons (1). * » '" 

« Tu m'as reproché , continue-t-il , je ne sais quelles 
perdrix (2); toi, tu manges du paon que te servent de 
beaux mignons frisés. Tu ne t'es même marié que pour 
encourager ces messieurs à venir chez toi plus sowrettl. 
Mais j'épargnerai la pudeur de ta femme, ne voulant 
pas, comme c'est ta coutume , inventer ni écrire des cho» 
ses qu'un honnête homme ne saurait répéter [X].«> * » ' 

C'est fort bien dit; mais croyez que Poggio ne se taâ' 
sur la femme de Filelfo que parce qu'il a peur pour la- 
sienne. 11 raconte ensuite que Filelfo ayant eu l'inipu- 
dence de rechercher l'amitié du cardinal de Saint-Ange, 
et pris la liberté de lui écrire , ce prélat ne voulut pas re- 
cevoir des lettres d'un pareil gredin, et donna Tordre' 
qu'on les brûlât, après en avoir vérifié la suscripikmV 



» t . « 



(!) Pogg, Opéra, p. 182, 183, 185; ib. 

(2) Ce détail ne se troave dans aucane des satires imprtmées de FiMfo« 
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Poggio ajoute que, quoique Fîlelfo ait eu partout beaucoup 
d'écoliers, il ne leur apprit jamais qu'a désapprendre ou à 
mentir(l). L'un d'eux vint mêmechezPoggiopour l'espion- 
ner et fit un rapport qu'il envoya à son maître à Sienne. 
« Si le traître, dit Poggio, revient jamais dans mon camp , 
c'est à coups de bâton et non avec des mots que je lui paye- 
rai son salaire (2).» 

a Où iras-tu, méchant drôle, si le duc de Milan refuse 
de l'entretenir et te coupe les vivres? A quel peuple de- 
manderas-tu asile? Ou mendieras-tu ton pain? Déjà, tu 
as parcouru toute l'Italie, rejeté de partout, errant comme 
un Partbe, pauvre et tivant d'aumônes. Que feras-tu si 
l'argent te manque à Milan ? De qui imploreras-tu le se- 
cours? A qui te fieras-tu? Si je devine bien, tu te feras 
soldat^ afin que nous te voyions un jour commander une 
armée. Mais la croix sera la récompense d'un goujat mer- 
cenaire, d'un maraud dissolu tel que toi; elle sera aussi 
ta fin. Car, dès que le prince verra que tes ineptes écrits 
Ini procurent moins de gloire que de honte, il changera 
de sentiment; il te tirera du fond de tes ordures où tu tt» 
caches comme un autre Gacus dans son antre , et t'ad- 
ministrera le châtiment dû à tes foifaits. Que si tu 
édiappes à la justice des hommes. Dieu, le vengeur des 
crimes, te suscitera mille remords, et te fera expier ta vie 
inf&me par une mort affreuse et bien méritée [XI] . p 

Voilà comment, au quinzième siècle^on écrivait un arti- 
cle de biographie contemporaine. On a bien perfectionné 
ce genre aujourd'hui où la biographie d'un personnage 

(1) fogg. Opérât p. 186, ib. 

(3) At si uoqaain perfldus ille in castra mea inciderit, non verbis sed 
fimflNis pnemiura feret. Vrid., p. 186; ih. 
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vivant est comme un cours de morale en action, professé 
par lui-même et dont il est l'objet. Aussi, aimerais-je cent 
fois mieux que Poggio, se louât-il aussi effrontément qu'il 
dénigre les autres , nous eût laissé une histoire de sa vie 
écrite par lui-même , que ce ramas de déclamations cyni- 
ques. S'il n'est pas prouvé qu'il soit toujours un menteur, 
il ne l'est que trop qu'il était fort mal élevé. C'était bien 
la peine d'avoir vécu trente ans à la cour pour n'y avoir 
point appris, sinon à mépriser les injures, ce qui est facile 
à un vieux courtisan, du moins à y répondre avec la di- 
gnité qui convient à cette profession. Mais Poggio justi- 
fiait ce que j'ai dit de lui en commençant : qu'il n'avait 
jamais été que sur les confins de la cour, assez près pour 
en observer les usages, pas assez pour les contracter. On 
est frappé non-seulement du mauvais ton, mais encore du 
peu d'esprit qu'il a dans ses inventions ; il n'y a vérita- 
blement que de la mémoire, celle des expressions et des 
figures correspondantes aux idées grossières et obscènes 
dont sa tête était remplie. Après cela, on se demande si 
tous les faits qu'il rapporte, ou même une partie, ont 
quelque fondement. Pour moi , j'ai peine à croire qu'il 
ait tout inventé. A ne parler que des faits qui inculpent 
la probité de Filelfo, on ne saurait, ce me semble, les con- 
tester absolument. Us eurent de l'éclat , de nombreux té- 
moins. Poggio peut avoir inventé l'escroquerie dont Leo- 
nardo Giustiniani avait été victime; il ne peut avoir inventé 
la citation de Filelfo devant le juge et son emprisonnement 
à la requête de l'ambassadeur de Venise. De tels faits ne 
passent point inaperçus. Il en est de même des réclamar 
tions du moine et de l'abus de confiance, pour ne pas dire 
pis, qui les motivait. Poggio entre à cet égard dans des 
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détails qui dénotent un nouvelliste bien informé, et il les 
racontait dans une ville où ils devaient être de notoriété 
publique. Le moine avait beaucoup crié , Filelfo l'avait 
laissé faire; il avait écrit, publié, colporté des épigram- 
mes, Filelfo était resté muet : silence suspect dans un 
personnage si superbe et si prompt à la riposte. Cependant 
fra Giacomo perdit ses tasses. Si , usant du langage fami- 
lier à Filelfo, le moine l'eût traité de filou , je ne vois pas 
trop ce que l'autre eût répondu. 

Les autres vols imputés à Filelfo ne sont pas si bien 
prouvés. La charité veut qu'on les mette sur le compte de 
Timagination de Poggio, moins habile à transformer en 
crimes les écarts de conduite , qu'à confondre avec l'in- 
nocence les dérèglements de l'amour. Je me suis déjà 
suffisamment expliqué à ce sujet, et j'ai fait voir le 
degré de créance que méritent ses sentiments sur. les 
mœurs, indulgents ou rigides, selon qu'ils s'appliquent à 
ses amis ou à ses ennemis. J'ajouterai qu'en dépit des 
circonstances précisées et des témoins invoqués par Pog- 
gio, je doute que Filelfo ait abusé de sa femme avant de 
Fépouser. Qu'il l'ait séduite, cela est possible et même très- 
probable. Filelfo était jeune ; on ne dit pas , Poggio lui- 
même, qu'il fût laid , ce qui est une forte présomption en 
faveur de sa figure ; il était secrétaire d'ambassade , con- 
seiller de Paléologue , savant et , comme tel , déjà renom- 
mé; il voulait, comme on le veut, quand on a tous ces 
avantages, s'allier à une famille qui l'honorât encore, si 
elle ne l'enrichissait; la fille de Chrysoloras et lui se 
voyaient tous les jours ; il fit tout ce qu'il faut pour plaire, 
et il plut. Appelons cela séduction , je l'accorde ; mais ne 
l'appelons violence qu'autant que la séduction l'est vérita- 
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blement. Les choses en étant à ce point, il est tout simple 
qu'elles aient fini par un mariage» Si, au contraire, comme 
l'affirme Poggio, il y avait eu viol, est-ce que Chrysoloras 
eût souffert que le suborneur de sa fille restât encore à 
Constantinople , deux ans après l'avoir épouséet Est-ce 
que l'empereur lui-même ne Veut pas chassé avec igno- 
minie? Loin de là ; pendant que Fileifo était réfugié à 
Sienne, Paléologue lui écrivit pour l'engager à revenir h 
Constantinople, après lui avoir fait jusque-là l'honneur de 
correspondre souvent avec lui. L'accusation de Po^o 
sur le chef de viol n'est donc pas vraisemblable. Celle 
qu'il porte contre les mœurs de Théodora ne le sefuit 
que si Fautre était vraie; car une fille qui a subi la vio- 
lence, ou qui a donné volontairement les derniers gages 
de son amour avant le mariage , ou déteste l'homme qui 
l'a réduite à la nécessité de l'épouser , ou se dégoûte de 
celui à qui elle n'a cédé que par libertiimge. Dans le 
premier cas , elle se venge ; dans le second , elle suivra 
tout naturellement les lois de son tempérament. Mais les 
choses , selon toute apparence , s'éiant passées comme |e 
l'ai dit , aucune de ces supposition^ n'est admissible , et * 
Poggio a calomnié la femme de Fileifo, tout oomme celui- 
ci a calomnié la sœur de Poggio et comme il calomniera 
sa femme. En s'attaquant ainsi l'un l'autre jusque dans 
les personnes qui leur étaient les plus chères ^ ils renou- 
velaient, pour ainsi dire, leur provision d'injures^ qui, 
sans cela, eût été plus tôt épuisée. Mais le comble de l'in- 
famie est de l'avoir fait aux dépens de malheureuses 
femmes qui étaient probablement innocentes. 

11 est un point, je l'avoue, dont je ne saurais me rendre 
compte aussi bien que des précédents : c'est le récit de 
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Poggîo, touchant la famille de Filelfo. Celui-ci a beau- 
coup aidé à nous y faire croire , en ne parlant jamais de 
ses parents ; car ce n'est pas nous renseigner que de dire 
qu'il fit un partage de son bien avec son frère Nicolas, 
et qu'il lui laissa la jouissance du tout, sa vie durant (i). 
J'en conclus seulement que ce bien était peii de chose, 
et Filelfo incapable d'en disputer à son frère la moitié. 
Quoique prodigue, et même à cause de cela, il était géné- 
reux. D'où il suit qu'il était à l'étroit, même dans l'a- 
bondance, et la prodigalité ne l'appauvrissait pas plus 
qu'un trésor ne l'eût enrichi. On regrette donc que Filelfo 
n'ait pas saisi l'occasion où il rappelait ce trait de désin- 
téressement personnel pour venger la mémoire de ses au- 
teurs si horriblement dififatnés par Poggio. S'il est un 
plaisir qu'on ne se refuse pas, quand on est né de parents 
honorables, c'est celui d'en parler. On le remarque sur- 
tout chez les gens de lettres et les hommes de guerre, pro- 
fessions qui offrent le plus d'exemples de personnes parties 
de plus bas pour s'élever plus haut. Il n'est même pas 
besoin^d'y être déterminé par le devoir de répondre à d'in- 
justes attaques; il suffit à cet égard de consulter sa piété 
filiale^ et ce noble dévouement qui nous porte à gratifier 
de nos plus beaux succès ceux à qui nous sotnmes déjà 
redevables de la vie. En résistant à cette double impul- 
sion, Filelfo laisse le champ libre aux conjectures, et les 
plus favorables ne sont pas celles qui s'offrent les pre- 
mières. 

(1) Phil. Epist. tWh, XXVII; Catervo jurisconsulto , p. 185, verso. 
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CHAPITRE IV. 



Réponse de Filelfo à rinvective précédente. — Poggio soufflette 
par Georges de Trébizonde. — Invective de Poggio contre 
Amédée de Savoie^ qui fut pape sous le nom de Félix V. — 
Réconcilialion de Poggio et de Filelfo. — Poggio quitte la cour 
de Rome^ après y avoir exercé cinquante ans le même emploi. 
— Sa mort. 



Si Ton voulait une preuve que Filelfo et Poggio , en 
s'inculpant tour à tour, disent quelquefois la vérité, on 
pourrait la tirer du peu de souci qu'ils ont de se justifier 
l'un et l'autre. Leur indifférence à cet égard est incompré- 
hensible. Us se bornent à récriminer, et qui récrimine 
n'est pas loin de s'avouer coupable. C'est donc par des ré- 
criminations que Filelfo répond à la troisième invective 
de Poggio, et la pauvre Vaggia, cette fois-ci , en reçoit les 
éclaboussures. Poggio avait perdu toute mesure en outra- 
geant Théodora ; Filelfo eut l'honneur de le surpasser. 
Non-seulement il impute à la femme de Poggio les mêmes 
déportements dont celui-ci avait accusé la sienne, mais il 
pénètre jusque dans l'alcôve de Vaggia, et s'y livre à un 
examen de sa personne dont les détails sont de la plus ré- 
voltante obscénité. Il s'étonne que Poggio qui, pour la 
vaine gloire de débiter des plaisanteries, n'épargne per- 
sonne et ne s'épargne pas lui-même, ait fait une exception 
pour sa femme et ne l'ait point hissée sur ses tréteaux, en 
spectacle à la foule qu'elle eût édifiée par ses exercices. Il 
suppose que le silence de Poggio à cet égard vient de ce 
que sa femme est un sujet si fécond de plaisanteries, qu'on 
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en remplirait des yolumes^ mais que P(^gio y serait trop 
occupé. 11 croit, du reste, que Vaggia n'a pas besoin que 
son mari la rende fameuse par ses plaisanteries, quand c'est 
elle au contraire qui le rend illustre par l'éclat et le produit 
de son libertinage. 11 parle de l'argent, des bijoux de la ri- 
che Ferraredont un noble héros (1) paya ses faveurs, après 
les aToir obtenues dans une de ces maisons commodes où 
Messaline vendait les siennes aux portefaix de Rome ; il 
ajoute (jue la phalange barbue de la jeunesse grecque fut 
à son tour admise au partage des restes de l'illustre per- 
sranage, et que de ce commerce de Vaggia Poggio tira 
beaucoup d'argent. « Et pourtant, ingrat, poursuit-il, tu 
as tellement perdu la mémoire de ce bienfait, que tu ne 
dis pas un mot de celle à qui tu le dois (2). ... » « Tu nous 
diras du moins par quel art elle peut souper deux fois de 
suite et sans désemparer. La goinfrerie est ton fort ; nul 
n'y est plus ardent ni plus savant que toi, et seul tu manges 
comme deux à la fois. Si quelque viveur de tes amis t'in- 
vite À souper, tu acceptes, selon ton usage, même au sor- 
tir de table, quand la crapule fermente encore dans ton 
estomac, te fait mal au cœur, et cherche une issue. — 
Tout de suite, dis-tu ; je suis à vous. — Bientôt tu t'en- 
fonces le doigt dans la gorge, et rends ce que tu as avalé, 
sans l'avoir digéré. Le sang te monte au visage , et ta 
bouche, sentine infecte, rejette les aliments accumulés de 
deux repas« De toutes ces choses et de beaucoup d autres 

(1) 11 fait allusion sans doute au marquis de Ferrare, Niccolo d'Esté, ou 
à Leonel, son successeur. Poggio dut suivre en eflfet dans cette ville le 
pape Eugène IV, qui y avait transporté en 1438 le concile de Bùle. C'est 
là que s'opéra en apparence la réunion des Églises grecque et latine, par 
le concours d'un grand nombre de théologiens des deux communions. 

(2) Dec. vin, hec. 5. 

I. il 
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tu pourrais faire un beau sujet de lazzis. Ne craiii8*tu pas, 
d'ailleurs, si tu as encore ta raison, que ta réserve à cet 
égard ne fasse de la peine à ta concubine? Car enfin Lucia 
aimerait fort que les saillies de sa verve libertine passas- 
sent à la postérité avec les superbes monuments de ton 
génie. Mais elle ignore la cause de ton silence. Tu redoutes 
les procès, tu trembles qu'Alexandre le Grand, Bruschini , 
le trompette Elpénor, Tillustre Carentio (1 ), mille et mille 
autres avec qui la possession de Lucia te fut commune, 
ne t'appellent en justice et ne te fassent condamneifXII]. » 
Je m'arrête , confondu et surtout dégoûté d'une pcdé-^ 
mique où les plus viles passions du cœur bumain se don- 
nent carrière, sans aucun mélange d'honnêteté, d'esprit 
et presque de talent; car celui que les deux champions 
purent avoir consiste à peine dans la forme, où P(^gio est 
le moins mauvais. Mais vraies ou fausses, débitées sérien-* 
sèment ou comme de simples jeux d'esprit, ces turpitudes 
n'inspirent que du mépris pour les hommes qui les ont 
remuées, et prouvent que, sous le double rapport du ca*» 
ractère et des mœurs, l'un ne valait guère mieux que 
l'autre. Néanmoins on s'intéresse davantage à Poggio, 
parce qu'il est moins pédant , qu'il prodigue moins lesF 
aphorismes de morale, dans le moment où il outrage le 
plus la morale ; qu'il n'est point hypocrite; que sa bruta- 
lité est plus spontanée ; que ses injures sont moins pour 
pensées, si je l'ose dire, et qu'elles jaillissent tout à cou; 
assez semblables aux sources à fleur de terre , dont 1 
eaux^ captives depuis le commencement des siècles, s 
chappent en bouillonnant au premier coup de sonde. 

(1) Autant (le noms oti sobriquets, autant d'énigmes. 
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lui tient compte, malgré son penchant invincible pour la 
dispute, du prétexte vrai ou simulé qui lui fit prendre la 
plume contre Filelfo, et qui était la défense d'un ami; on 
reconnaît qu'il sut se conduire, accepter une situation 
médiocre, sans s'interdire pourtant le droit d'en murmurer^ 
se Caire des amis, leur dire la vérité, parfois. trop libre- 
ment, et les conserver. On convient qu'il fut modeste, et à 
en juger par les apparences, sinon par ses aveux mêmes, 
sans ambition : d'où l'on a inféré que, si un homme de ce 
mérite resta cinquante ans à la cour de Rome sans s'élever 
plus haut que la charge de secrétaire du Pape, c'est qu'il 
ne le voulut pas. Croyons plutôt que son désintéressement 
fut un peu forcé. La cour de Rome était trop sage pour 
confier le maniement de ses alTaires à un homme qui n'a* 
vait que de l'esprit, avec une seule manière de s'en servir, 
la médisance, qui joignait à cela une franchise souvent 
incommode, très-peu de gravité et des mœurs plus que 
légères pour un officier d'une cour ecclésiastique. 

C'est le malheur des gens qui ont de l'esprit, et que 
cet esprit porte à la moquerie, de ne pas même épargner 
leurs sarcasmes aux qualités d'autrui , et par là de donner 
lieu de croire qu'ils se vengent de ne les pas avoir. On leur 
accorde qu'ils sont amusants ; on les recherche, on les at- 
tire chez soi, parce qu'on aime soi-même à entendre rail- 
ler les autres et qu'on s'en excepte ; mais on ne fait rien 
pour la fortune de ces gens-là, ou, après la leur avoir me- 
surée avec économie, on estime qu'on ne leur doit rien de 
plus et qu'ils doivent être contents. S'ils se plaignent, on 
rit de leurs plaintes, comme ils rient eux-mêmes et comme 
on a appris d'eux à rire de tout. Poggio s'était mis dans ce 
cas. lient certainement de l'ambition; mais, quand il vit 



i 
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que personne n'en avait pour lui, il fit de nécessité vertu , 
dédaigna, comme il le dit quelque part, les présents de la 
fortune, chanta les douceurs de la médiocrité et mit les 
humbles plaisirs des champs fort au-dessus des plus 
hauts honneurs. Il prit le bon parti; mais peut-être 
avait-il droit d'attendre de n'y être pas contraint. Pour 
l'argent, il n'en était point avide, et, plus heureux que Fi- 
lelfo, il ne vit même jamais soupçonner sa délicatesse. Il 
avait enfin toutes les qualités sociales dont son adversaire 
était à peu près dépourvu . 

Aussi, se laisse-t-on aller plus facilement à croire ce 
qu'il dit de Filelfo que ce que Filelfo dit de lui. Mais ce 
n'était pas au père de plusieurs enfants naturels lirrés, 
par suite de son mariage, aux plus âpres difficultés de 
l'existence et à la déconsidération la plus inévitable ; ce 
n'était pas à cet homme, à peine dégagé de ses liens avec 
la femme d'autrui, à reprocher à qui que ce fut ses nlau- 
vaises mœurs, et à Filelfo moins que personne. Filelfo 
n'avait eu ni maîtresses, ni bâtards, et plutôt que d'en 
avoir, il s'était marié trois fois. C'était beaucoup, c'était 
trop pour un homme qui avait voulu, avant son premier 
mariage et depuis son premier veuvage, se faire moine ; 
mais, s'il montra qu'il était peu continent, il n'ofiensa du 
moins ni la morale ni les lois. De ce côté donc, il reprend 
sur Poggio l'avantage. Partout ou presque partout ailleurs 
il ne vaut pas mieux, et souvent il vaut pis. Ils étaient nés 
tous deux pour se faire des querelles avec tout le monde : 
Filelfo, par cette tière opinion de soi, par ces airs hau- 
tains qui respirent l'insulte et la provoquent / P(^io , 
par ce ton persifleur qui ne fait grâce ni à une qualité, 
ni à un ridicule, dont on ne peut être l'objet sans en être 
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lui tient compte, malgré son penchant invincible pour la 
dispute, du prétexte vrai ou simulé qui lui fit prendre la 
pluine contre Filelfo, et qui était la défense d'un ami; on 
reconnaît qu'il sut se conduire, accepter une situation 
médiocre, sans s'interdire pourtant le droit d'enmyrmurer^ 
se faire des ainis, leur dire la vérité , parfois trop libre- 
ment, et les conserver. On convient qu'il fut modeste^ et à 
en juger par les apparences, sinon par ses aveux mêmes, 
sans ambition : d'où l'on a inféré que^ si un homme de ce 
mérite resta cinquante ans à la cour de Rome sans s'élever 
plus haut que la charge de secrétaire du Pape, c'est qu'il 
ne le voulut pas. Croyons plutôt que son désintéressement 
fat un peu forcé. La cour de Rome était trop sage pour 
confier le maniement de ^s affaires à un homme qui n'a* 
vait que de l'esprit, avec une seule manière de s'en servir, 
la médisance, qui joignait à cela une franchise souvent 
. incommode, très-peu de grayité et des mœurs plus que 
Itères pour un officier d'v^ne cour ecclésiastique. 

C'est le malheur des gens qui ont de Tespgit , et que 
cet esprit popte à la moquerie, de ne pas même épargner 
leurs, sarcasmes aux qualités d'autrui , et par là de donner 
liei^de croire qu'ils se vengent de ne les pas avoir. On leur 
£M:çorde qu'ils sont amusants ; on les recherche, on les at- 
tire chez soi, parce qu'on aime soi-même à entendre rail- 
1er le^ autres et qu'on s'en excepte ; mais on ne fait rien 
pour la fortune de ces gens-là, ou, après la leur avoir nie- 
sur^ée avec économie, on estime qu'on ne leur doit rien de 
plus et qu'ils doivent être contents. S'ils se plaignent, on 
rit de leurs plaintes, comme ils rient eux-mêmes et comme 
on a appris d'eux à rire de tout. Poggio s'était mis dans ce 
cas. lient certainement de l'ambition; mais, quand il vit 
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au couTent de Ripaille, près de Thonon, où 11 prit l'habit 
d'ermite* Il fut tiré de là par les pères du concile de Bfile, 
qui, ayant déposé Eugène IV en 1438, relurent à sa place 
en 1440, sous le nom de Félis Y. Les partisans d'Eugène 
semèrent alors contre Félix quantité de libelles qui furent 
condamnés par le concile. L'invective de^Poggio échappa 
à cet arrêt, parce qu'il ne la publia qu'après l'élection de 
Nicolas Y, faite non à Bâle, mais à Lausanne où le con> 
cile avait été transféré. On ne peut pas comprendre, est-il 
dit dans le Poggiana (1), la raison de cette furieuse inven- 
tive contre Félix et le concile de Bâle. Félix avait abdiqué, 
Eugène lY était mort, Nicolas Y régnait, le concile de 
Bâle était dissous ; il semblait alors que tout fût en paix. 
II faut donc que Félix^ malgré son abdication, ait fait 
quelque tentative pour se relever. Quoi qu'il en soit, rési- 
gné à son abdication , ou épris de nouveau des charmes 
de la tiare, Amédée ne pouvait manquer d'être suspect. 
Tant d'exemples récents attestaient le mensonge des abdi- 
cations de cette nature, qu'il était permis de lui supiposer 
la fantaisie de les imiter. Dans tous les cas, aux yeux de 
ceux qui avaient intérêt à ce qu'il ne remuât point, il était 
toujours un prétendant. Ainsi pensait, à n'en pas douter, 
le pape régnant, Nicolas Y. C'était le huitième maître 
que servait Poggio, et celui dont il eut le plus à se Iduer. 
11 avait avec lui d'anciennes liaisons ; il lui avait dédié, 
avant et depuis soa avènement, quelques-uns de ses 
écrits, et s'il iâë lui dédia pas ïon biàlogtie sur t hy- 
pocrisie ^ il osa le publier, pour ainsi dire, sbris ses 
yeux, comme pour montrer quel fond il faisait «thf sa 

Cl^ T. 1, part. II. p. 202. 
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aussi la victime, et qui s'aiguise d'autant plus que la cir- 
constance est plus grave et qu'il est assuré d'être plus re- 
marqué. L'aventure de Poggio avec George deTrébizonde 
est bien connue. Un jour que, dans un lieu public et en 
présence de tous les secrétaires apostoliques , il disputait 
avec George , il s'y échauffa si fort que des railleries il 
passa aux outrages, et dit à l'autre : « Tu en as menti par 
la gorge.» Le Grec répliqua par deux soufflets; Poggio 
riposta par des coups de poing. Bref, ils se gourmèrent si 
indécemment et avec une telle rage qu'on fut obligé de 
se jeter entre eux et de les séparer. Poggio ne disconvient 
pas du fait; mais, comme on le verra en son lieu (1), il le 
raconte un peu autrement. Du reste, il ne nous a pas 
laissé manquer de monuments de sa passion pour les que- 
relles et de sa médisance ; ils forment au moins la moitié 
de son lourd bagage littéraire, et ils en formeraient peut- 
être les trois quarts si quelques-uns d'entre eux, par 
exemple une invective contre Giacomo Zeno , évêque de 
Padoue, ne s'étaient perdus ou n'étaient inédits. J'en fais la 
remarque, moins pour le déplorer que pour me réjouir 
que ma tâche en soit abrégée. Frustré à la fois du texte et 
de la glose, le lecteur y gagnera sans doute doublement. 
Mais je lui dois compte de tout ce qui est imprimé, et de 
ce nombre est, outre les invectives contre Valla, objet 
de l'étude suivante, l'invective contre Amédée, duc de 
Savoie, antipape, connu sous le nom de Félix V. 

Après avoir régné environ quarante ans, Amédée, duc 
de Savoie, remit en 1434 le gouvernement de ses Etats à 
Louis, son fils unique, et se retira avec six gentilshommes 

tî) Dans la Vie de Valla, 
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au couvent de Ripaille, près de Thonon, où il prit l'habit 
d'ermite. Il fut tiré de là par les jpères du concile de Bâle, 
qui, ayant déposé Eugène FV en 1438, l'élurent à sa place 
en 1440, sous le nom de Félix V. Les partisans dIEugène 
semèrent alors contre Félix quantité de libelles qui furent 
condamnés par le concile. L'invectiVe de^Poggio échappa 
à cet arrêt, parce qu'il ne la publia qu'après l'élection de 
Nicolas V, faite non à Bâle, mais à Lausanne où le con- 
cile avait été transféré. On ne peut pas comprendre, est-il 
dit dans le Poggiana (1), la raison de cette furieuse inveé- 
tive contre Félix et le concile de Bâle. Félix avait abdiqué, 
Eugène IV était mort, Nicolas V régnait, le concile de 
Bâle était dissous ; il semblait alors que tout fût en paix. 
Il faut donc que Félix, malgré son abdication, ait fait 
quelque tentative pour se relever. Quoi qu'il en soit, rési- 
gné à son abdication, ou épris de nouveau des charmes 
de la tiare, Amédée ne pouvait manquer d'être suspect. 
Tant d^exemples récents attestaient le mensonge des abdi- 
cations de cette nature, qu'il était permis de lui supposer 
la fantaisie de les imiter. Dans tous les cas, aux yeux de 
ceux qui avaient intérêt à ce qu'il ne remuât point, il était 
toujours un prétendant. Ainsi pensait, à n'en pas douter, 
le pape régnant, Nicolas V. C'était le huitième taaître 
que servait Poggio, et celui dont il eut le plus à se Iduer. 
Il avait avec lui d'a!nciennes liaisons ; il lui avait dédié, 
avant et depuis soa avènement, quelques-uns de ses 
écrits, et s'il iiè lui dédîà pas kïm Dialogue sitr Thy- 
pomsiej il osa le publier, pour ainsi dire, sbùs ses 
yeux, comme pour montrer quel f6nd il ' faisait ^xtt sa 

(l^ T. 1, part. II. p. 202. 



POGGIO. 167 

protection particulière. L'étonnante hardiesse avec la- 
quelle il y reprend les folies et les vices du clei^é 
fmppa le pape, mais ne le fâcha point. Nicolas crut 
devoir au contraire employer à son profit l'esprit sati- 
rique qu'il reconnut dans cet ouvrage, et il chargea 
l'auteur d'écrire contre Amédée qui persistait, selon lui, 
à se dire pape. Telle est l'origine de l'invective dont 
je vais parler. Après avoir vu de quelle façon Poggio 
traitait un simple professeur d'éloquence, il peut être 
l)pn de voir comment il se comporte à Fégard d'un 
homme tout ensemble, prince séculier et prince de 
l'Église : car Amédée était l'un et l'autre, ayant obtenu, 
pour prix de son abdication, la dignité de cardinal, et 
le droit d'exercer l'autorité pontificale dans tous ses Etats. 
Voyons d'abord comment Poggio parle du concile 
de Bâle et des prélats qui en faisaient partie. C'était, 
selon lui, une synagogue damnée où siégeaient, non 
pas des hommes^ mais des brutes à face humaine; un 
Gonventicule ouvert par le diable et par ses suppôts, 
une caverne de brigands, une sentine de vices d'où il 
ne pouvait sortir rien de bon, rien d'honnête, rien de 
conforme à la religion ; une cohorte prétorienne con- 
voquée pour crucifier le vrai Christ dans la cour du 
palais de Pilate ; un ramas de gens gangrenés de vices, 
apostats, incestueux, fornicateurs, voleurs, transfuges, 
Uasphémateurs, rebelles à Dieu et à leurs supérieurs, 
ayant invoqué le Saint-Esprit dans les tavernes, les 
cuisines et les mauvais lieux, et vendant des décrets, 
assistés de cuisiniers, de bouchers, de rapetasseurs de 
savates, de pêcheurs, de palefreniers et de médecins (1). 

(1) Je croirais qu'il faut lire mendici au lieu de medici, quoique, eu 
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et la folie. Écoute-moi donc^ je te prie, et, ce qui est bien 
difficile, counais-toi toi-même. Rappelle-toi un peu les 
beaux commencements de ton bonheur et fais-en Tobjet 
de tes méditations ; rappelle-toi ton installation lamen- 
table et odieuse à toute la terre sur le trône de Satan ; 
voyons quels honnêtes, quels pieux, quels saints pairooa-^ 
ges y ont présidé, et ont été la cause que tu recherchasses 
ce nom de Félix. Sans doute, ils étaient considérables par 
leur autorité, leur haute prudence, leur vertu sans égale ? 
Mais non, c'étaient des apostats, des traîtres, des fourbes, 
des cœurs pleins de malice, des âmes criminelles, des 
sacrilèges et des infâmes, tirés par toi de l'écume des 
nations, dépourvus non-seulement de toute dignité^ mais 
ne sachant ni la comprendre, ni la supporter du regard, 
vrais suppôts du diable, flétris de toutes sortes d'c^robres, 
nés pour paître et créés pour se remplir le Tentre..v 
Attiré par leurs prières ou plutôt par la fumée de 
leurs cuisines et par le fumet de leurs ragoûts et de 
leurs vins, le Saint-Esprit descendit sur eux. L'or, 
les présents, les promesses, de simples espérances les 
avaient tous gagnés. Une partie ne valait pas mieux que 
des juifs, l'autre que des infidèles ; quelques-uns étaient 
d'anciens sectateurs de Mahomet qui avaient tout à gagner 
au renversement de la foi. Voilà les hommes qui firent 
d'un loup un pasteur de brebis; événement à jamais 
mémorable ! bonheur qui sera l'entretien et le ravisse^ 
ment de la postérité ! Quoi ! le crime de pareils monsifares, 
tu l'appelles bonheur ? Et tu peux être heureux d'Un bon-- 
heur qui a cette origine? Quitte, de grâce, cenolA'qui 
t'a été fatal, et dont la grandeur est incompatibleraTeG ta 
lâcheté et ta condition. Cesse d'être dupe de toi-mfttrife et 
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de d uper lé monde chrétien. Avoue-toi pour ce que tu es, 

ft^'v^îcns à tes mœurs, à ta vie d'autrefois ; aie les pensées 

<l't:ii^ honnête homme ; fais ta paix avec Dieu ; soulage ta 

cori^^ence que les remords déchirent jour et nuit; com- 

tti^Kice enfin à être sage, quand tu es vieux. Dépose des 

insm^nds qtii ne t'appartiennent pas et dont tu t'es emparé 

lonnêtement; dépose-les avec quelque dignité, et 

ï^t>i^nds ceux qui sont à toi... Ne pense plus à cette 

^^^^lïiblée de coquins qui s'est appelée le concile de 

"^^. Rappellé-toi ' lés desseins de cette canaille, dé ce 

'^'ïïas impur de factieux sans honneur, sans foi, sans 

^^*orité, sans relig^toù, de ces trafiquante de débauches 

^* Qonde ce concile. Rejette les décrets de ces ivroghes, 

^tEets de leui's hidétix cauchemars. Quelle autorité peuvent 

^^^i^ des constitutions forgées par une plèbe aussi sotte 

*ï^^ 'ttimultueuse, et obtenues à prix d'argent? Appelôns- 

^ ^ï^îminel, ce parti d'hommes déshonorés qui ont rompu 



le vicaire du Christ... Leurs desseins étaient détes^ 
^^l«s, leurs œuvres plus détestables encore, n'ayant eu 
P^^lr objet que le malheur de l'Église. Songe à ton hon- 
^^ï*, à ta renommée, à ton âge. Tu es lé mépris du 
^^^icide entier qui a horreur du schisme et qui t'en regarde 
^^ïtime Tauteur, l'instigateur et le propagateur ; eftace 
^^t.te tache, la honte de ta famille et la tienne. Ne laisse 
Ï^^S à tes descendants le droit de te la reprocher et de 
'Maudire ton nom comme celui d'un blasphémateur. Si tu 
*^éprises l'opinion, si tu vois l'infamie d'un œil indiffé- 
rât, crains Dieu du moins, qui n'admet pas l'imputiité 
^\i crime. Si tu es rebellé au repentir, sois touché^dU 
moins de la damnation de ton âme. Le reste est peu de 
chose et n'a qu'un temps. Mais la perte de Tâmè est étéi- 
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nelle, et la destinée de la tienne, si tu ne t'amendes, est 
d'être la proie du feu de l'enfer avec celles des autres 
hérésiarques [XIII]. » 

Tel est le ton de Poggio dans l'invective, quand par 
hasard il s'adoucit, c'est-à-dire quand chacun de ses mote 
n'est pas une injure, et qu'il trouve, comme dans ce nom 
de Félix, une occasion d'émettre quelques idées et de faire 
de la morale en se jouant sur une antithèse. Enc<»« la 
morale n'y a-t-elle un droit de cité que si elle porte les 
couleurs et imite la voix rauque de Tinjure; comme si la 
vérité, même la plus triviale, eût été moins vraie, pour 
être exprimée simplement et avec politesse. Nicolas V fut 
satisfait sans doute d'avoir été si bien servi. Aussi ne suis- 
je point surpris que ce pape et les sept autres qui l'avaient 
précédé, n'aient vu dans Poggio, ceux-ci qu'un conunis 
de chancellerie rompu à la routine du protocole, celui-là 
qu'un exécuteur en sous-ordre des hautes œuvres de sa 
politique, et que pas un d'eux n'ait élevé sa condition. Il 
a été traité selon son mérite. 

Je reviens à sa querelle avec Filelfo. Elle finit , on ne 
sait quand, mais de la façon la plus inattendue, c'est-à- 
dire par un raccommodement. Les détails manquent à 
cet égard, et c'est dommage. On aurait voulu voir com- 
ment ces deux hommes , après s'être publiquement dés- 
honorés l'un l'autre, s'y sont pris pour se réhabiliter à 
leurs propres yeux elt s'embrasser ensuite. Ils ont craint 
de nous l'apprendre. C'eût été en effet une confession 
embarrassante. Quoi qu'il en soit, on a inséré dans les 
œuvres de Poggio (1), sous le titre assez bizarre d'/»- 

(1) Page 187, édit. citée. 
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de duper lé monde chrétien. Aroue-toi pour ce que tu es. 
Reviens à tes mœurs, à ta vie d'autrefois ; aie les pensées 
d'un honnête homme ; fais ta paix avec Dieu ; soulage ta 
conscience que les remords déchirent jour et nuit; com- 
mence enfin à être sage, quand tu es vieux. Dépose des 
insignes qui ne t'appartiennent pas et dont tu t'es emparé 
mdhonnêtement ; dépose-les avec quelque dignité, et 
réprends ceux qui sont à toi... Ne pense plus à cette 
assemblée de coquins qui s'est appelée le concile de 
Bâle. Rappelle-toi les desseins de cette canaille, de ce 
ramas impur de factieux sans honneur, sans foi, sans 
autorité, sans religioù, de ces trafiquants de débauches 
et non de ce concile. Rejette les décrets de ces ivrognes, 
effets de leui's hidetix cauchemars. Quelle autorité peuvent 
avoir des constitutions forgées par une plèbe aussi sotte 
que tumultueuse, et obtenues à prix d'argent? Appelons-^ 
le criminel, ce parti d'hommes déshonorés qui ont rompu 
avec le vicaire du Christ... Leurs desseins étaient détes- 
tables, leurs œuvres plus détestables encore, n'ayant eu 
pour objet que le malheur de l'Eglise. Songe à ton hon- 
neur, à ta renommée, à ton âge. Tu es le mépris du 
monde entier qui a horreur du schisme et qui t'en regarde 
comme l'auteur, l'instigateur et le propagateur; efface 
cette tache, la honte de ta famille et la tienne. Ne laisse 
pas à tes descendants le droit de te la reprocher et de 
maudire ton nom comme celui d'un blasphémateur. Si tu 
méprises l'opinion, si tu vois l'infamie d'un œil indiffé- 
i*ent, crains Dieu du moins, qui n'admet pas l'impunité 
du crime. Si tu es rebelle au repentir, sois touché dit 
moins de la damnation de ton âme. Le reste est peu de 
chose et n'a qu'un temps. Mais la perte de Tâmé est étei- 
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Enfin, vous ne souhaitez pas mon inimitié, ni moi la 
vôtre. Je prendrai toujours bien ^urde que personne n'ait 
sujet d'être mon ennemi. Car, je n'ignore pas que ce sont 
les vices et non les hommes qu'il faut haïr. Pour vous, 
(|uel que vous soyez, je vous souhaite, la santé de l'esprit 
et du corps (1) [XFV]. » 

Quelques érudits ont cru que Poggio s'adresse ici à 
Filelfo lui-même. Je ne puis attribuer cette méprise qu'à 
un de ces excès d'interprétation auxquels la philol<^ie; se 
laisse emporter quelquefois. Il est vrai que lorsque Poggio 
y revendique pour soi le privilège de dire des injures que 
semblait s'arroger l'autre, il a l'air d'ipdiquer FileUp- 
C'est que, par la vivacité de ses réclamations, le défeillietir 
de Filelfo s'étant en quelque sorte identifié avec cdiUirci^ 
Poggio lui répond comme il eût répondu à Filelfo même. 
La dernière phrase de sa lettre qe laisse d'aîUepJi^ . au- 
cune équivoque. 

On ne s'expliquerait pas non plus le:dénQÛmept..^ 
cette querelle par la seule raison que les de^x combattante» 
honteux enfin de s'y être engagés , résolurent d'y mettre 
un terme. On ne parait pas cepep^ant en avoir ^oapçpnné 
d'autres. La vérité est qu'ils cédèrent en cette occasiotti 
rinfluence de Cosme, toute-puissante sur Poggio, et que 
Filelfo, alors réconcilié avec l'illustre Florentin^ aurait eu 
mauvaise grâce à récuser. Il était tout simple que les i^mis 
de Cosme eussent part au traité de paix signé esQJtre Filslfo 
et lui, et Poggio y fut compris d'autant plus.aiséméntqu!il 
était le seul survivant de ces mêmes amis qui par leur 
cabale en avaient retardé la conclusion. Niccoli était mort 

(I) Poygiana, p. IQ4. 
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vectiva excusatoria , une lettre de Poggio , écrite , 
évidemment depuis sa»réconciliation , à quelque ami de 
Filelfo. Cet ami s'était plaint de méchants propos répan- 
dus contre celui-ci, et où, disait-il, on avait cru recon- 
naître le stylp de Poggio. J'en jurerais bien pour ma part, 
si, comme on dit, je ne le parierais pas. Mais voici la 
justification de Poggio. « Vous m'écrivez que de sottes gens 
débitent sous mon nom des impertinences et des rêveries 
contre Philelphe. Je ne me suis jamais mis en peine de ce 
que les sotsdisent de moi. Une chose sais-je bien, c'est que 
.tout ce qui mérite le nom d'impertinences et de rêveries 
n'est point de moi qui n'ai pas accoutumé de rêver et 
d'extravaguer. Au reste, vous faites fort bien de croire que 
je n'ai pas couru aux armes légèrement. Etant vieux 
comme je suis, je ne saurais guère courir, et d'ailleurs j'ai 
toujours évité avec soin l'accusation de témérité. Jusqu'ici 
je n'ai jamais rien fait, au moins dans des choses de 
quelque importance, dont je n'aie pu rendre raison. Vous 
dîtes que vous n'êtes pas accoutumé à souffrir des injures. 
Vous devez juger par vous-même que chacun a sa délica- 
tesse, et que les autres ne sont pas plus endurants que Phi- 
lelphe. Ne soyez pas assez vain pour croire qu'il ne soit 
permis qu'à vous d'invectiver, de calomnier et de médire, 
et qu'il soit défendu aux autres de vous le rendre. Quant à 
ce que vous dites, queje dois avouer la dette ou me purger, 
je n'ai point besoin et je ne suis point d'humeur à faire 
l'un et l'autre. Je me porte fort bien et je n'ai pas besoin 
d'être purgé ; je ne suis pas d'ailleurs assez sot pour m'ac- 
cuser quand je ne suis point coupable. Vous voulez qu'on 
vous communique ce qu'on a écrit contre vous. J'en laisse 
le soin à qui il appartiendra; ce n'est pas mon affaire. 
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der à Carlo d'Ârezzo dans la charge de chancelier de la 
république de Florence, et son installation eut lieu le 
23 avril 1453. «Pour bien connaître cette époque , ob- 
serve finement Daunou (1), il importe de considérer Fau- 
teur des Facéties j sortant de la cour de Rome, pour occu- 
per une grave magistrature au sein d'une cité puissante.» 
Tout le monde a lu les Facéties. C'est un recueil de nou- 
velles du jour, d'anecdotes plaisantes, de bons mots et de 
contes grivois, tirés des conversations des officiers de la 
chancellerie romaine sous Martin Y, où choses et gens, 
tout est censuré librement, et où les sarcasmes n'épar- 
gnent pas même les souverains pontifes. <c C'est une 
preuve sans réplique, dit Ginguené (2), de la licence qui 
régnait dans les mœurs de la cour romaine que de voir un 
homme, alors septuagénaire , un secrétaire apostolique , 
jouissant de Testime et de l'amitié du souverain pontife, 
publier librement (3) un recueil de contes qui outragent 
souvent la pudeur, parmi lesquels plusieurs mettent à 
découvert l'ignorance et l'hypocrisie alors communes dans 
l'Etat ecclésiastique, et qui traitent même avec peu de 
ménagement les choses les plus sacrées de la religion. y> 
Une preuve, ajouterai-je, aussi sans réplique, que cette 
licence régnait ailleurs que parmi les employés clercs ou 
laïques de la cour de Rome, c'est que les Florentins, deux 
ans après, mirent au nombre des prieurs des arts^otSi- 
ciers qui avaient pour mission de veiller au maintien des 
bonnes mœurs, ce même auteur des Facéties, au risque 
de le voir en butte aux moqueries des délinquants, et 

(1) Biogr, universelle, article Fr. Philelpme. 

(2) Hist. littér. d'Italie, ch. xix. 

(3) C'était en 1450. 
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en 1436^ Âmbroise le Camaldule trois ans après, et Carlo 
d'Arezzoen 1454. Cette dernière année étant générale- 
ment reconnue pour celle où Filelfo obtint son pardon de 
Cosme, son raccommodement avec Poggio date, selon 
toute apparence^ de la même époque; Au surplus, que le 
traité ait suivi ou précédé la lettre, il ne fut sincère de la 
part de Filelfo qu'à l'égard de Médicis. C'est une remarque 
qui valait peut-être la peine d'être faite, et qui ne l'a point 
été. Tant que Poggio et Cosme vécurent, Filelfo se tut ; il 
se tut même après la mort de Poggio, arrivée cinq ans 
avant celle de Cosme. Mais la cendre de Cosme était 
à peine refroidie que, répondant à Crivelli qui lui avait 
reproché d'avoir mérité la haine des plus illustres savants, 
entre autres Leonardo d'Arezzo etGuarino de Vérone, Fi- 
lelfo reconnaît : « qu'à la vérité, il avait toujours profon- 
dément méprisé trois des plus sots drèles à qui il ait ja- 
mais eu affaire, c'est-à-dire, Niccoli, Poggio Bambalion 
et Pietro Candido, égouts infects de toutes les méchancetés, 
de toutes les saletés qui sont l'apanage d'une vie désho- 
norée, mais qu'il avait toujours fait le plus grand cas de 
Leonardo et de Guarino, qu'il les avait toujours aimés et 
l'avait toujours été d'eux (1). » Voilà qui donne la mesure 
de la réconciliation entre Filelfo et Poggio et qui explique 
également la facilité avec laquelle ils s'y prêtèrent. 

Poggio touchait à la fin de sa carrière ; il voulut mou- 
rir dans sa patrie. Il quitta, non sans un chagrin amer, 
dit Shepherd , la cour de Rome où il avait stoïquement 
exercé le même emploi pendant plus de cinquante ans, et 
il prit congé de Nicolas V, le cœur brisé. Il venait succé- 

(I) Phil. Epist,, lil». XWI, fol. 183. 
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der à Carlo d'Arezzo dans la charge de chancelier de la 
république de Florence, et son installation eut lieu le 
23 avril 1453. «Pour bien connaître cette époque , ob- 
serve finement Daunou (1), il importe de considérer l'au- 
teur des Facéties, sortant de la cour de Rome, pour occu- 
per une grave magistrature au sein d'une cité puissante.» 
Tout le monde a lu les Facéties. C'est un recueil de nou- 
velles du jour, d'anecdotes plaisantes, de bons mots et de 
contes grivois, tirés des conversations des officiers de la 
chancellerie romaine sous Martin Y, où choses et gens, 
tout est censuré librement, et où les sarcasmes n'épar- 
gnent pas même les souverains pontifes, ce C'est une 
preuve sans réplique, dit Ginguené (2), de la licence qui 
régnait dans les mœurs de la cour romaine que de voir un 
homme, alors septuagénaire , un secrétaire apostolique , 
jouissant de Testime et de l'amitié du souverain pontife, 
publier librement (3) un recueil de contes qui outragent 
souvent la pudeur, parmi lesquels plusieurs mettent à 
découvert l'ignorance et l'hypocrisie alors communes dans 
l'Etat ecclésiastique, et qui traitent même avec peu de 
ménagement les choses les plus sacrées de la religion. » 
Une preuve, ajouterai-je, aussi sans réplique, que cette 
licence régnait ailleurs que parmi les employés clercs ou 
laïques de la cour de Rome, c'est que les Florentins, deux 
ans après, mirent au nombre des prieurs des arts^oWi- 
ciers qui avaient pour mission de veiller au maintien des 
bonnes mœurs, ce même auteur des Facéties^ au risque 
de le voir en butte aux moqueries des délinquants, et 

(1) Biogr, universelle , article Fr. Philelpme. 

(2) Hisi, littér. d'Italie, ch. xix. 

(3) C'était en 1450. 
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ceux-ci lui désobéir son livre à la main. Avant de quitter 
Rome, Poggio s'était engagé dans une nouvelle querelle 
avec Laurent Valla ; il la poursuivit au sein des affaires 
publiques. Nous en verrons plus loin les effets. Une tra- 
duction de VAne de Lucien y un dialogue sur la Misère de 
la condition humaine et une Histoire de Florence , sont 
de cette époque. Il se proposait de retoucher ce dernier 
ouvrage, lorsqu'il mourut le 30 octobre 1459, âgé de 
soixante-dix-neuf ans. 

Poggio a été fort loué. Tous les éloges, ou à peu près, 
dont il a été l'objet, ont été répétés, durant plus de quatre 
-cents ans , d'une manière invariable. La critique à cet 
égard en est presque restée au point où elle était avant 
que Valla n'en eût troublé l'harmonieux concert. Mais, 
sous la plume de Valla, elle fut si brutale qu'elle en perdit 
tout crédit, et que depuis elle ne Ta plus recouvré. La Vie 
de Poffgio, écrite par Shepherd, et l'ouvrage le plus con- 
sidérable auquel il ait donné lieu, est comme le résumé 
de ces nombreux panégyriques sur lesquels même Shep- 
herd renchérit encore. Il est seulement fâcheux que la 
figure de Poggio ait tant de peine à se dégager au milieu 
des innombrables digressions de son biographe , et que sa 
vie ne soit qu'un accessoire là où elle aurait dû être le 
principal. Mais, partout où il arrive à percer, Shepherd 
lui fait si bon accueil et le salue de si gracieux compli- 
ments, qu'on voit bien qu'il veut le dédommager de res- 
ter si souvent, et parfois si longtemps , sans s'occuper de 
lui. A beaucoup d'égards, Poggio est digne de ces atten- 
tions ; il les mérite par son esprit, son enjouement, sa pas- 
sion pour ses amis, son zèle à les défendre quand ils sont 
attaqués, sa fidélité à leur fortune quand elle est malheu- 

I. 12 



178 LES GLADIATEURS, 

reuse, son désintéressement, sa probité. On a raisc» 
même d'insister sur ses excellentes qualités ; mais peut- 
être n'est-il pas prudent de s'y étendre trop» le souvenk 
de sa médisance^ de sa susceptibilité, de son humeur via* 
dicaiive et yiolente, de son mauvais ton, de ses mauvaises 
mœurs, de se& mauvais écrits, ne manquant pas de se 
raviver aussitôt. Les qualités , d'ailleurs, qu'on lui a 
reconnues, né font pas la réputation d'un homme de 
lettres ; elles ne sont pas surtout un motif pour qu'on l'as- 
socie avec Yalla, comme on Ta fpit souvent, à Tlumneur 
d'avoir été l'un des écrivains qui ont le plus contribué à 
l'avancement des lettres latines. Sans doute, si celui qui" 
sauva de la dent des rats et de la négligenôe des moines lé 
plus grand nombï^ d'éôrits des anciens,' doit être mi^à 
côté de celui qui* ne sut que ikire un excellent -usage de 
ces écrits^ Poggio â droit au même rang que Valla ; mais 
cette égalité né peut être admise. Valla a i-endu d*îifi- 
menses services à là langue latine. Ses Eleyuntiœ^ que 
Pôggio traite avec un insolent mépris, non-seUlement iki^ 
dàquent une connaissance profonde dé cette langue, mais 
aussi des études vraiment philosophiques de la langue en 
général. 11 fout remonter jusque-là pour retrouver les rè- 
gles prescrites par nos meilleures grammaires, sur les 
distinctions de la syntaxe, les inflexions et les'synbnytries. 
Et c'est encore ûYite dé ses gloires dé les avoir observées 
dans tous ses écrits. On ri*en peut dire autant dePoggie. 
La grammaire ne lui a aucune obKgation. Ses traitée, ses 
dialogues, faibles imitations de «ce que les anciens ont 
produit en ce genre, quoique écrits: d'ailleurs avec faci- 
lité, avec esprit et parfois avec élégance, sont pleins d'im^ 
propriétés, de solécismes, d'italianismes, et nesontipa^ 
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niêine exempts de barbarismes. Ses lettres, aussi négligées 
à cet égard que tout le reste (exceptons-en les Facéties^ 
écrites dans le latin le plus plat du monde), se lisent en- 
cx)re, et doivent cet avantage à la variété des matières qui 
en font l'objet , à quelques pensées fines et ingénieuses, à 
la franchise, au laisser aller, quelquefois même à la grâce 
qui les caractérisent. C'est par cette franchise, chez lui 
toute naturelle et portée jusqu'à l'indiscrétion, bien plus 
que par le sentiment réfléchi de sa dignité personnelle, 
qu'il faut juger de la hardiesse avec laquelle il exprime çà 
et là des opinions ofifensantes pour l'autorité dont il rele- 
vait; ce sont là des boutades d'un esprit généreux , mais 
plus étourdi que précoce. Outre qu'il en était de ses li- 
bertés de langage comme de celles des vieux domestiques; 
on les tolère, on en sent la pointe, mais on n'en accepte 
pas la leçon. 

Tout cela, sans doute , a pu contribuer à faire de Poggio 
Fun des hommes de lettres les plus agréables de son 
temps ; il a manqué des titres qui l'en eussent fait un des 
plus utiles, et à plus forte raison le premier. Dirai-je que 
cet agrément même ne peut effacer la tache d'avoir dés- 
• honoré sa plume par les plus odieux, les plus dégoûtants 
des libelles, et sa vie par des mœurs que n'explique que 
trop le ton de ces libelles ? 



APPENDICE 



I 



Impurissimam atque obscœnissimam faeculenti oris tui non sa- 
ram^ sed vomicam in yirum purissimum et continentissimum 
icolaum nostrum nuper a te versibus naturam tuam reprcesen- 
intibus editam, legl non sine summo mentis dolore.... Dolul 
uidem primum verborum obscœnitatem ut quibus versaris a te 
onflictam ex arcula putrida labefactae conscientiœ tuœ in eum 
ui semper habitus est vir tui dissimilis vita, et moribus inte- 
errimus. Dolui quoque tanta mentis vertigine te oppressum^ ut 
uderes tuae vitse depravatse labem alteri objicere, et ea refricare 
iiribus legentium quse ne inquinatissimus quidem nebulo sine 
imnao dedecore posset exprimere, quœ tu novus morum cen- 
r^ in maledicendi consuetudinem introducis. lUud etiam œgre 
'î eum quem doctum hominem putaram (nam de perversitate 
^nai nunquam dubitavi)^ adeo efferri studio eloquendi, suœ fa- 
^tatis immemorem^ utneque de quo scribat, neque quœ scri- 
ol) mentis imbecillitatem cogitarit. Nonne erubuisti ac pudi- 
se hostis nefarius? Nonne, inquam, licet sis pallidus, vel pau- 
ir» rubore perfusus. es , eum ea litteris mandabas quœ ne 
ilare quidem sine pudore homines possunt ? At ea a te pro- 
• l^^lena dedecoris et obscœ nitatis sunt tuœ turpissimœ vitœ, tuœ 
Aceratœ a vitiis mentis testimonia certissima. Tu nisi esses 
ï'cissimus omnium quo s nostra œtas tulit, nunquam profecto 
^ cœnovilissimorum verborum tanquam immunda sus libens 
^tasses, vulvam, tentiginem, Priapum et his similia versibus 
^ admiscens, in dedecus,ut existimas, alterius. At id omne 
*^^et iu illam faciem tuam impudicam. Lenonum et meretri- 
*^ quibus nuUus inest pudor, qui apertam impudicitiœ artem 
^cent,estista loquendi scurrilis procacitas ac petulanitia, utea 
^tent,ea loquanlur quorum jam artificium profitentur; qui 
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tamen honestaiis^ imperterriti^ etlatibula sibi quœrunt^ et in vuK 
gus verentur proferre et ea quae sunt aclu secretiora.... Vellem 
ut eos in scribendo de rébus communibus advocasses?.... Sed ut 
sordidior quam lenones^ inquinatior quam meretrices^ impuden- 
tissimus omnium videreris, banc novam abominandamque ma- 
ledicendi licentiam, tibi novus Satyrus atque olidus assumpsisti. 
Verum nequaquam mirum videri débet ^ cum cujus mater Ari- 
mini dudum in purgandis ven tribus et intestinis sorde diluendis 
quœstum fecerit^ maternœ artis fœtorem redolere ; haesit naribus 
filii sagacis matemi exercitii attracta putredo^ et continui ster- 
coris fœtens halitus. Ita faucibus famelicis inhiantis filii impres- 
sus est^ ut nibil queant nisi olidum ac putiidum exhalare*... 
Existimasti^ opinor, hujus aetatis pestis nefarla, tibî laucli fore^ si 
yirum optimum cujus integerrimi mores summis lau<libuâ per 
totam Italiam efieruntur^ probro ac spurcissimo stylo insectare- 
ris. At yero nullum majus tuorum flagitiorum testimoniunn in 
lucem edere potuisli quam ut turpiloquio conareris kedere^qui 
esset omnium quos nostra aetas tulit modeslia et contipentia or* 

natissimus Yirtus et giori^i Nicolai pupugit mentem in^idia 

exulceratam; nominis sui splendor perstrinxit lippientes oculos 
tuos. Et quoniam ille jamdudum ii^digne ferpb^t raaculaii,eiyir- 
tatem tuae immundissimœ vitse contagione^ id egit ut ex ef^ eji- 
cereris^ urbs labe tui nominis purgaretur. Nunc tandem evo- 
muisti çonceptum virus^ et in eum invectus es quem neminem- 
defensurum putasti. Sed tota aberras \ia; hœret alliuâ Nicolai. 
virtus quam ut tuo flabello putrido labefactaii queat^ peque ei 
quoque décrit qui ejus causam suscipiat.... Itaque erunt, in*' 
quam, unus et alter qui et^sprdes tuas in àuctorem ipsumrefrir 
cent. Tune facie illa intercisa et inusta ad perpetuam infamkun 
cicatrice^adeo versibus illis rusticanis acfœculentis ierrorihomi- 
nés putasti, ut boc tuœ sterquilinium satirœ magnopere exAimepsce- 
remus? Referetur tibi par gratia, ut opinor, et forsan paulo itbe- 
rior, ne nos omnino ingratos pûtes. Scio satins atque honesUua. 
fîiturura fuisse contemnere illam tuam graeculfun levitatem ; 8(ed 
ne meritis laudibus te fraudatum putes , re4dendu8 est aliquis 
fructus insulsœ dicacitati, ut jam plane intelligas in eo dicendi 
génère quo te principemexistimas, ne calonis quidem Tilissimi lo- 
cum obtinere. Neque tamen pisi paucis respondebitur^.et ad res 
solum quas malefica manus exaravit spectanlibus ; alla mfljoni 
et graviora, tum publica, tum domestlca facinora alio in loco re- 
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censebuntiir. Exprime tur vita omnis^ interiores turpitudincs de- 
tegcntur. Ita locis et temporibus designabuntur^ ita confirma- 
buntur testibns^ ut nuUa dubitatio legentium mentibus possit 
hœrere.Sed utjam teciim non milite^ sed lixa sordide ac merce- 
oario congrediamm*. (Poggii Opéra, p. 164, 16B, 166. In F. Phi- 
lelphum Invectiva 1.) 

II 

Sperasti^ monstrum infandum, hos tuos insulsi ssimos versus 
in quibus eliam maie latine loqueris, allaturos tibi laureolam 
qua fanaticum caput redimei*cs : at stercorea coix)na ornabuntur 
fœtentes crines Priapei vatis et sacris suis initiati, ut cum ho- 
mines te viderint, insusurrent omnes : Hic est ille Priapeius 
Apollo qui non Heliconum sed Merdiconum Latium degustavit, eu- 
jus ex ore tant fœda oratio prodierit, tant spurcidus sermo emana- 
jit ? Dignus bic quippe capiti suc ornatus ex quo cum nihil prod- 
eat nisi obscœnum, mercede sibi data muneretur. Sed jam 
salis ad tua maledicta respondi paucis, expectans ut rescribas. 
Tuin qui4em ingrediar latum campum, descendam in certamen, 
(HigQ^bo çonMaus et pedem pede cooferam. Habeo jam com- 
ipentariuni g^storum tuorum ab ipsa pêne infantia editum, unde 
sumetur abuQide ad dicendum ampk materia. Atque ego boc 
agsua lib^ntius, quo habetur honestius amicum quara se ipsum 
tuen* Quod si loecum congi'edi volueris, boc quidem beneficium 
erit inquo reddam tibi gratiam, nisi me animus fallat^ salis ac- 
cuthulatam. [Ihid.^ p. 169; 16.) 



III 



Yerum quid non alTert maledicus conviciator Nicolaum esse 
reprehensorem ^naledicum , mordacem , ob eamque causam 
multorum in se 'Odium concitasse? Perroagna baec quidem 
crimioa hal^ri debent, prs^rtim ab eo objecta qui ejus- 
modi vitia penitus ^xborr^scat. Nullum Philelpbi maledicum 
verbuip^, nuUa tjurpis dicacitas, nuUa scurrilis locutio, nulla 
obscœnadetrectatiOynuUa mordax convitiatio, os pietatis plénum 
alque bonefitatjs inquinare potest. exseerabile gentium om- 
nium portentum ! monstrum exitialc et ad ultimas terras àe- 
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portandum ! Tune adeo morum tuoi-um tuique ingenii inscius^ 
tu adeo tuse naturse oblitus es^ et tnse consuetudinis ignarus^ ut 
tui oris perversitatem objicias Nicolao? Tune alteri tribuis oblo- 
quendi crimen in quo ulla absque intemiissione yersaris, cujus 
exercitio teneris, quod tibi doctorum omnium virorum malevo- 
lentiam comparavit? Tene adeo stupor mentis oppressit^ ut te, 
ut linguam tuam ne recognoscas^ loquacem^ maledicam^ impu- 
ram? Sed ne existimes more tuo delicta confingere, considéra, 
quseso, an vera loquar, teque ipsum expende; et si te demersum 
et obrutum eo crimine comperies quod alteri objecisti, desine 
tandem culpare Nicolaum ejus artificii in quo conyinceris esse 
praecipuus architectus. (Ibid., p. 170, 17i; Invect. IL) 



IV 



Quid enim tibi aseiio adventivo negotii erat in hac urbe, ut 
civibus obtrectandi, seditiones domesticas serendi tibi effrena- 
tam licentiam assumeces , ad ostendendam proterviam mentis 
tiiae? Non loquimur conficta quaedam, vel dicendo excogitata, sed 
manifesta referimus^ ac tuse fronti, tuo pectori impressa yestigia 
corruptionum, mentis infidse, linguae fallacis, Yocis fraudulentae. 
Uii quidem ipsi qui tibi Fiorentise favebant, qui tibi animos tan- 
quam latinitori cuidam comprsestabant, nequaquam tua impu- 
dentia laetabantur, sed ducebantur partim commercio illorum 
tuorum commaculatorum quos corruperas, partim uxoris tuBB 
libidine, partim quorumdam aliorum odio et malevolentia ad- 
ducti. Gaeteri oderant, exsecrabantur, malis omnibus, proseque- 
bantur, diemilliim^quo te viderant, ultimumtibi esse yitseopta- 
bant. Nemo te luca, nemo conspeetu, nemo oculis, nemo congressu 
dignum putabat; ut satius esset ssepius in die mortem appetere, 
quam agere spiritum tam malevolum, diis atque hominibus in- 
fensum. Age nunc, Nicolaum quis odit aut non diiigit potius, 
prœter'Philelphum spurcissimum atque abjectum cadaver? Ora- 
nes docti, omnes quibus inest aliquod spécimen virtutis, obser- 
vant, reverentur, colunt, tanquam parentem omnium bonorum 
arbitrantur, domum célébrant et fréquentant. Te verô quis non 
despicit ac contemnit? Quis diiigit, qui sectantur, qui domum Te- 
niunt, nisi pœdicae quidam et exsoleti^ qui a te acceptam iujuriam 
. in uxorem rejiciant, ac barbulse tuœ fœtorem suavitate uxoris 
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consolantur? hirce fœculente; o fœlide corniger, o infelix por- 
tentum! Tu^ tu^ inquam^ maledicus^ tu oblocutory tu deceptor 
fallax^ corruptor subdolus^ seditione plenus et fraude; tu semper 
fabricandis mendaciis^ tu serendis odiis et discordiis intentus* 
Dî te mails omnibus et exempUs perdant^ bonorum yirorum 
nequlssimum parricidam^ qui malcdicls lablls^ nequisslmis fau- 
clbus^ mendosa llngua^ inquinato ore, stylo impuro viros probo s 
âc doctos conarls evertere ? Exerce banc tuam verborum contu- 
mellam; sciibe bas tuas satirulas dicaces adversus eosqul dere 
uxorla tecum certant, adversus corrivales tuos qui tibl çornuti 
gravât! nomen inurant. lUos lacesse^ lUos objurga^ in eos evome 
si quid putrldum in stomacho conceplsti^ qui te ex pecude ab- 
jectabarbatum hlrcum reddidemnt^ qui tuis temporibus corneam 
lauream impresserunt. Habes ad satlram tuam; nunc a me ter- 
tiam, in qua dlUgenter infantla tua et stupra materna referun- 
tur, oratlonem quœ est in manibus exspecta. [Ihid,, p. 173, 
174; i7>.) 

V 

Phœbe, Panormigenae propera succurrere vati; 
I celer; in magno positus discrimine magnis 
Gladibus objicitur, sua nec videt ipse pericla. 
Bambalio tristes en miscet Poggius herbas 
Quo vltam mentemve furens animumque poetœ 
Erlpiant dio; tanta est tatn dira premensque 
Invidiae rabies^ surgensque libidinis aestus, 
Mensque assueta mails. Nunquamne, profane, redibis 
In rectum probltatis iter? nunquamne redibis, 
Bambalio? Sed qui redeas quo nequior îsti, 
Nunquam qui primo facinus cum lacté bibistl? 
Nam quid Alcxandri, Yeronae dulcis alumni, 
Trunca manus, vinctusve puer, Patavique catenae? 
Quid fraudes, quid mille doli repetantur, et ipsi 
Immanes coitus et plusquam barbara vota, 
Gontemptusque dcûm, sacri ludibria cultus? 
Gucius ipse pater ( si mails forte parente m 
Hune tibi quam vulgus ) te lethi accusât, babetque 
Auctorem causamque sui. Scrutare sororem 
Glodius; at matrem fingis reddlsque Jocasten. 
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Quid minim si Becta tuo conccsserit igni? 
Bccta prius dicta est quo tempore lustra teneret 
Liberius^ fuerat quondam sub Moseos alis 
Bellatrix Jacoba nigraB forlissima noctis? 
Quid mirum si Becta tuis imiuanibus ausis 
CesscTÏi, Arcadico quœ se submittere nervo 
Ausa sit, ut mulam multis subiisse merentem 
Sœpè soles? facinus tibi nullum, nulla supersunt 

Flagitia intentala tibi, 

Accedit quod spurca Venus turpisque libido 
Banibaliona prenait. Puer est tibi scitus ac ipsa 
Conspicuus forma, qui nec Ganymedis bouori 
Cedat, et in cujus sese miretur ApoUo 
Sidereis oculis; hune Poggius ardet, amatque 
Non animum, quod 4octa monent décréta Lycurgi> 
Sed corpus isevemque cutem. Tibi dira minatur 
Fata, suis postquam te novit amoribus unum 
Obstare^ et puerum noctesque diesque vocare 
Ad decus^ ad laudem virtutis praemiaclarœ. 
Iraprobus ingenio rabidaque libidine fervens^ 
Insanit livore citus quo semper in oinnes 
i£stuat, insignes pulchra quos viderit ulla 
Arte vel ingenio. Nosti nos vera loquentes 
Jampridem expertus Romse quœ monstra pararit 
Iste tibi^ cum te digno insigniret honore 
Maximus Autistes, cum^ Bainbajione gemente 
Et tendente manus ad sidem terqu6 quaterque 
Vociférante : Pater^ quid nos, sanctissime, damno 
Afficis exlremo? Saevo cur objicis hosti? 
Caetera non refero. NosU convicia^ verum 
Id pulchrum miruraque fuit, cum denique finem 
Facturus miser gemilu lacrymisque pérorât, 
Oscula Pontificis pedibus vinosa daturus, 
Ore ter heu! dixit, ter podice grande pepedit. 
Totus es orator, Poggi, tu solus utroque 
Gutture grandiloquus valeas sua^^ndo movere 
Horrentes cautes et saeyas flectere tigres. 
Totus es orator, loqueris culoque cinœdo 
Orequcy quo lassos consuesti suggère nervos. 
Heu! heu ! me vomitus penitùs maie vexât, et asgrè 
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iNauseo.Te superi perdant^ spurcissime Poggi. 
IDifficilis Dobis geritur provincia, qui de 
Hloribus in satira loquimur^ quo tempore diro 
Prodigiosa v^gent Tyrrhena per oppida looDgirà, 
Jamqùe erit illa dies (idquod pia numina prsestent!) 
<}uuin nos ficta puteot et non cred^nda locutoB. 
<3uin etiam rumor multos nunc esse per urbes 
^usonias qui de se^e documenta trabentes 
Casta probi, sceleris quidquid apposuisse supremi 
Ad cumulum nos foiie putent. Nain quod vel adomne 

Humanum crimen natus sitPoggius, omnes 

Concedunt : non ipse audes^ Nicolae^ negare, 

Nec tu, Codre, neges. Ast bœc immania nemo 

Prodigia^ exceptis vobis^ qui semper eadei)[i 

Peste laboratisy vel quisquis\ideritArnum, 

Nemo vera putet. 

{Fr. Phiklphi Satiramm Hecalostichon dec. V, bec. 7.) 



YI 



Ëfûcit hoc morbo nimius quo nocte dieque 
Obraeris madidus vini non unius haustus ; 
IVec sentis etiam quibus bine cruciare flageliis 
Membratim, capitis tremor unde, podagra doiorque 
Invasit lateris te, Poggi? Fare, quid bœres ? 

(Jndè dolet storaacbus? quœ te stranguria torquet? 

Totus sponte péris, nec respicis ipse vel annos 

^atorumve grèges quos pellex tollit et uxor. 

Quanto igitur melius tandem vel serus et aonis 

K)ecrepitus rebusque tuis natisquè tibique 

ï^rospicias. {IM., dec. VI, bec. 10.) 



vil 



Hoc est profecto quo fisus tantum es impotens animo ac con- 

tumeliosus, deorum cognatio te eiatum façit et religiosus pater. 

Qrtus enim ex presbytero ruslicano oppido Tolentini, et matre 

adeo religiosa ut se corpusquc devoverit sacerdoti, dèoramjge- 
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nere superbis. Eomulus quondam ex Rhea virgine vestali Biartis- 
que sacerdote natus^ cum a diis genus haberet, urbem condidit 
Romanam^ caput orbis futurara. Tu non ex Martis sed ex Veneris 
ininistra, et maire non vestali sed ilorali^ ad tui noininis paren- 
tumque memoriam^ non urbem in Latio^ sed in oris spurcitia 
sterquilinium condidisti, inquo sepultus tabesciscum sceleribus 
tuis. Non soleo carpere raulieres^ prœsertim libérales; itaque 
nil profero in matrem tuam; quin potius laudo pnideniiam et 
pîetatem^ quae egeno sacerdotulo ex eare subyenit cujus nihil 
per usum deperibat. Quid enim illa faceret confecta inopia^ men- 
dicitate coacta^ cui nihil ad quaestum prœtcr fémur superesset 
Cyccho viro patri (id enim ei nomen fuit) yel Gœco potius? qui 
uxoris tamdiu vitia ignorans.... Qua consuetudine^ deorum nu- 
mine ac benignitate^ ut aliquod fatale prodigium nasceretur, Phi- 
lelphus noster ortus, non absquesigniscœlestibus^cumingentem 
virum^ summum oratorem^ barbatum philosophum, stigmaticum 
furem prsedicerent fata. Credo te hsec non negaturum, neque 
laturum moleste > sed pro summo beneficio ducturum mihique 
habiturum gratias^ qui genus tuum quod sordidum , vile, ab- 
jectum putaras, utpote ex pâtre Gyecho^ viro stolido ac stupido^ 
qui manibus, propter opus rusticanum, ad fricandos tergendos- 
que equos pro strigiii uti potuisset^ in lucem extuli; et ab iove 
progeniem tuam traducens^ magno te honore ac beneficio alfeci. 
[Poggii Opéra, p. 176, Invect. 111.) 



VIII 



Advexisti ut Jupiter parens ad Italos Europam prsedam insi- 
gncm, perpetuam notam Philelphese impurilatis; barbam insu- 
per oblongam, ut aliquid ex Grœcis prœter infamiam attulisse 
vidererls; pediculosquoquemultosquiloco ministronim comités 
itineris exstiterunt.... Appuiisti tandem Venetias, cui dux cum 
omni turba procerum ac senatoribus pi^sesto in foribus fuit, 
cum fama esset te a Grœcis. gente quondam prseclara^ trium* 
phantem redire. Et cum urbem Gonstanlinopoiim a te adultère 
bello subactam in triumphum ducere non posses y illius imagi- 
nem nobilem adolescentulam adduxisti.... Quid ibi (Venetiis) a 
te gentium omnium sceleratissimo actum? Quid ibi> inquam^ 
pneter furta , fallacias^ doios et levitatem grœculam reperiri po- 
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tcîst? Fraudasti virura insignem quem honoris causa nomino, 
L»«onardum Justinianum ^- pretio nescio quo Hbrorum^ pro qui- 
cum pecuniam accepisses^ et nummos rapuisti, et non de- 
îsti libros. A viro prsestantissimo et omni iaude digno, Fran- 
c^isco Barbaro mutuos quos nunquam redderes nummos accepisti. 
C^uarinum itenim Veronensem virum doctissimum et quosdam 
^^ios ut tibi nummos crederent , librorum poUicitatione^ quos 
îffrirto ex Graecis subripueras induxisti.... Cum in jus te vocasset 
eonardus (nam cœteri tuî misericordiores erant), abiisti^ venisti 
avicula Bononiam. Et ne qua urbs^ ne quis locus^ ne qua regio 
Quorum flagitiorum vestigiis \acaret^ fratrem quemdam, nomine 
^acobum, ex ordine Minorum^ itineris comitem , quinque argen- 
teis taceis (ut aiunt) quas secum ferebat^ suspicione quadam vec- 
tigalium a te injecta, tibi deferendas custodiendasque dare 
persuasisti. Sed custos fuitovium lupus. Cum Bononiam ventum 
esset^ cum ille argentea vasa peteret, dixisti statim , homo frau- 
duientus ac furax, ad mentiendum promptissimus, te illacum cae- 
teris rébus tuis Fiorentiam quo frater iturus csset prsemisisse. Ille 
qui te non norat^ non fraudes cognorat^ non dolosperceperat, non 
egestatem senserat^ verbis tuis credidit. {Ibid,,T^, 179, 180; ib.) 



IX 



Vidit singularempompam, conspexit lanceam iliam domi repo- 
sitam, et ad assandum iucanicas conservatam, quae ita auctoris sui 
gloria Isetabatur, ut semper nova vireret fronde, ne laus tanto 
labore, tantis vigiliis, diis auspicibus et Yenere Génitrice parta 

amitteret virginitatem suam Festinans igitur mater ad tan- 

tum fiiii nomen, tandem exoptatissimum fiiium vidit. Quam 
Philelphus gravitate sua, ilJa censoria ac verenda majestate bar* 
bee quam solito longius demiserat, oculo graviori ut aspexit 
(Africanum superiorem aut Camillum diceres), manu ad terram 
deflexa prehendit atque allevavit. Contrita euira stupidaque ma- 
tercula ianti viri, tam barbati auctoritate, tam stipati cohorte illa 
egregia praefectorum ac legatorum, qui triumphum comitati 
erant dignitate veneranda. Et cum domus imperatoria referta 
esset vaiiis gentibus ac nationibus, matri ingens palatium in 
propinqua vicinia ad quod diverteret para vit. stigmatice 
praedo! sœculi infamia ! nequissime rabula! nostine quemad- 
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modum matrem tractaris cum Florentiam venit? Nescis a te do 
mum per suramam conturaeliam^ precibus uxoris, ne val dede- 
cora et filii scelera conspiceret expulsam^ in domum Francisci 
de Bardis vicini sui aufugisse? Ubi mensibus duobus tua summa 
cura infamia vitam inopem cum sustentasset^ demum ope nés- 
cio cujus domum te insalutato reversa est. (Ibid.y p. 185; Y6.) 



Objecisti mihi nescio quas perdices; tibi pavoaes comatuU ml- 
nistrant ; qui ut domum prudcntius frequentarent, auxorem ac- 
cepisti.Verùm pudicitise mulieris parcam in te, ne imiter artem 
mentiendi aut scribendi quse houeste ac prudcnti viro non pos- 
suntreferri. (Ibid., p. i8o ; 26.) ' 



XI 



Quo te nunc confères^ nequissime nebiilo, si Ducis sumptus 
atque impensa tibi negentur? Ad quam gentem^ ad quœ loca 
confiigiet mendicitas tua? Totam jam Italiam vagus, extorris^ 
Parthorum more, aliéna stipe egcns mendicansque peragrasti ? 
Quid ages^ si tibi Mediolanum pecunia desit? Quorum auxilium 
implorabis? In quorum ûdem te trades?Scio quid âges; mili- 
tiam sequeris^ ut te imperatorem exercitus magni videamus. At 
yero^ lixa mercenarie^ crux tibi débita te exspectat; is enim erit 
finis spurcissimi ganeonis. Nam cum senserit princeps ille 
non laudem^ sed ignominiam potius ex tuis ineptissimis scrîptis 
aonsequi^ mutabit animum^ et te in tuis sordibus delitescentem 
eniet aliquando tanquam alterum ex spelunca Gacum, et debito 
tùis flagitiis prsemio mulctabit. Quod si homines deerunt, Deus 
ipse scelerum ultor^ et vitam scelestam conscientia flagitiomm 
afficiet^ et mortem debito cniciatu ac pœna torquebit. (Ibid., 
p. 187; ib.) 

XII 

Scripseris at saltem qua bis solet arte deinceps 
Gontinuo cœnare vorax; (e doctior imo 
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Ad qusDcumque ftirens jubeat Bacchusve Ceresve 

Nemo est; officium cedittibi cœna duonim. 

Nslmque soles, si forte tibi meliora parari 

Videris ad mensam quam ganeo ponit amicus^ 

fland te difficilemprœstare ad verba vocantis 

Yel behe cœnatus : dam crapula fluctuai intus 

Usque tibi super 6ra tumens, stomachoque laboras. 

« Nulla mora est, inquis, venio. » Mox cuncta retrorsum 

/odigesta ruunt, digitis ih gutture mersis; 
Hinc cœnas rubicundus^ edax, fœtensque per omnem 
Gor|H>ris illtt?iein> sentitiam reddis ab ore. 
Hœc et plura tuis poteras condire caviliis. 
Si saperes, Dum forte times ne Lucia peliex 
Turbetur, quod et ipsa sales lasciva procaces 
Per tam pulchra suos fieri velit aemuia notos, 
ingenii monuinenta lui? Sed Lucia nescit 
4}uid de se sileas, metuis qui pluriraa Htis 
Prœlia, ne vocitent in jus te lege trahendum 
Ifagniis Aloxander^ Bruscbinus, et ipse canoro 
^re yel Elpcnor^ clarusque Carentio, mille 
Mille quibus tecurai communis et una fuisset 

Lucia, qui dura te sontem lite subactum 

De capite et rébus seeum contendere cogant. 

(PhiL Satir.y Hecat. Dec. VIII, hec. 5.) 

XIII 

Hic omnium qui unquaih fuerunt, sunt, aut fuluri exsislunt in- 
feiicissimus, qui (idem, religionem, unionem, pacem, concor- 
diam sustulit, nominat se Felicem. Si nefaria scelera^ si Deo et 
Ecclesiae bellum indicere, si impium, si malum, si schismatis 
auctorem esse felicitatem potest afferre, non solùm felicem, 
sed felicissimum esse contendant. Sin verô, ut olim L.'Syllainfelici 
Victoria, cum Urbem incendiis, rapinis^ csedibus, civium pro- 
scrlptionibus replesset, in Urbis tanta calamitate se felicem no- 
minavit, tu item in scbismate populi christiani, eversipne sanctœ 
matris Ecclesiae, in animarum naufragio, te felicem, tôt malo- 
rum causa, audes appellare. Quid abest quin sis omnium mor- 
talium cxsecratione, omnium viventium odio dignus?Quœ enim 
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félicitas potest esse sceleri et impietati conjuDcta? Si legisses 
apud excellentes doctrina yiros quae res pariant felicitatem, cum 
sis ab illis admodum remotus^ nunquam illius nominis dignita- 
tem tua impudentia maculasset. Considéra aliquando quid istod 
nomen requirat et tu qualisexsistas tuis operibus perpende. Excote 
animum^ resera cogitationes, et an in illis aliqua lateat umbra 
felicitatis scrutare. Pigebit^ mibi crede^ boc tibi nomen incidisse 
nimium a vero alienum^ nisi in subversione Ecclesiœ a te édita, 
felicitatem tuam repositam arbitraris. Et veluti qui castra et mi- 
litiam sequuntur^ cum quempiam spoliarunt, rapinas et spolia. 
lucri nomine appellantes, ita et tu scelus, perfidiam , dedecus, 
infamiam felicitatem appellas. Sed oro^ ut quod estdifficillimum» 
te ipsum saltem meis verbis admonitus recognoscas. RevoCa 
paululùm mentem ad tuœ felicitatis tam praeclara principia, el 
qualia illius exordia fuerint meditare. Adverte, quseso^ ad lllam 
tuam in Satanse tronum assumptionem et cimctis gentibus de? 
testandam. Inspiciamus a quibus hominibus tua praesumptio facta 
est^ quam bonis^ quam sanctis^ quam religiosis. Qui ergo toi 
solii artifices exstiterunt^ut exeo Felicis nomine fueris expiscatutl 
Homines certe summse auctoritatis, summœ prudentise, summs 
virtutis? Apostatœ^ perfidi homines, fraudulenti, corde improbi, 
animo facinorosi, detestandi, sacrilegi, infâmes, ex turpitudine 
omnium gentium a te collectif qui ne infimam ullam quidem 
dignitatem, nedum summam aut oculis aspicere, aut mente 
concipere potuissent , perditi Satanse alumni , vin scelesti, 
omnium ignominia noti, nati ad pastum, ad farciendum 

ventrem creati Ad horum preces vel potius ad honim 

coquinse fumum, ciborumque ac potus nidorem Spiritus sano- 
tus illectus accessit. Hi auro, spe, prœmio, promissis corrupti^ 
partim Judseis, partim infidelibus détériores, quidam ex Ma- 
humeti lege profecli, quibus fidei jactura summum lucnim 
erat futurum, hune egregium pastorem ovium lupum excita- 
verunt. rem dignam memoria posterorum ! felicitatem 
cunctis sœculis prsedicandam ! Tune felix talium virorum opi- 
bus esse potes? Tu talium portentorum horrendum actum felici- 
tatem appellas? Abjice, quseso, deinceps hoc tibi funestum no- 
men, quod majus est quam tua ignavia et conditio requirat. Noli 
amplius te ipsum fallere; noli ulterius decipere populum christia- 
num. Fatere aliquando te esse quod es. Êedi ad priscos mores^ 
priorem vitam assume, suscipe boni hominis cogitationes, redi in 
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gratiam cum Deo^ abjice onus conscientise quod te dies noctesque 
torquet.... Incipe tandem sapere in extrema setate. Depone aliéna 
omamenta et quod turpiter occupasti cum aliqua dignitate de- 
pone.... Abjice euram illius non concilii, sed latrocinii Basilien- 
sis. Respice cogitationes barbaricse fœcis^ illius nefarise coUu- 
vionis spurcissimam factionem^ in^ quâ nulla inest fides^ nuUa 
auctoritas , nulla religio , lenocinium^ non concilium appellan- 
dum. Rejice décréta ebriorum, ac somniatorum décréta exti- 
menda. Quid enim auctoritatis babere possunt per tumultum 
stultœplebeculœ^pretioet pactione corruptae^adevertendamfidem 
sceleratae constitutiones? Nefaria hominum turpissimorum factio 
dicenda est qui a Christi vicario descivere. Ita nequaquam in ea 
vires tuas coUoces.... Mala semper eorum fuit mens^pejor ani- 
mus^ pessima opera^ omnia ad Ecclesise calamitatem spectantia. 
Conside jam famae tuae, consule honori, consule aetati.... Vivis in 
totius orbis despectu;omnesexsecrantur schisma^ te factorem,in- 
stigatorem^ impulsorem^ auctorem illius affirmant; remove banc 
a tuo génère labem; banc maculam a te aliquando amove. Non 
relinquas banc maledicendi posteris occasionem^ ut te scbismatis 
bujus causam singuli judicent, et nomen tuum veluti blas- 
pbemi bominis horreant. Qui si judicium bominis contemnis, si 
despicis infamiam^ si bominum opinionem spernis^ saltem mo- 
vearis timoré Dei qui nuUum facinus sinit esse impunitum. Mo- 
veat te damnatio animse^ nisi resipiscas. Alla leviora sunt et ad 
tempus duratura. Animae jaclura est immortalis quœ, nisi te 
corrigas, cum reliquis haeresiarcbis aeterno igné erit perpétue 
crucianda. (Pog, Opéra, p. 162, 163, 164, Invectiva in Felicem 
antipapam.) 

XIV 



Scribis ad me certiorem te factura esse ineptias et deliramenta 
quœdam adversus Pbilelphum divulgari per homines stultissimos, 
et me eorum dici auctorem. Ego quid stulti divulgent aut lo- 
quantur neque curœ mibifuit unquam, neque erit; neque etiam 
scio quid bi de me dicant. Unum scio, quidquid id sit quod de- 
liramenta et ineptisB appellari possit, non esse meum qui vel de- 
lirare velineptus esse non consuevi. Non ita, ut opinor, sum rudîs 
atque rerum inops , ut quaeram adjumenta stullorum ad vul- 

I. 13 



W 
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gaiida scripta mea quae ederc et satis tucri ipse novi. Quod me 
non exislimes terne rc ad maledicendi arma cucmTisse^ vere et 
recte aibitraris. Nam et jam sencx non satis commode pos- 
sum currere^ et temeritatis culpam semper eflugi. Cum ita ad 
hanc diem viierim ut nihil egerim (de rébus loquor grayioribus) 
cujus non probabrlem rationem possim reddere. Si contmneliam 
ferre non suesti^ cogères quoque et aliis suum esse ingenium, 
qui non minus quam Philelphus contumeliam abhorrent. Non 
autem ita imperiosus sis ut tibi conviciandi, maledicendi ^ ob- 
trectandi licentiam concessam y élis, cœteris verù se tuendi^ aut 
malcdictatua rejiciendi facultatem ademptam. Quod yer5 vis ut 
me purgemvel accusera, ncutrum (neque enim est opus) libet 
facere. Nam et satis sum mundus et valetudine prospéra^ ut pur- 
gatione aliqua non egeam; et accusare me tanquam alicujus 
erroris aut criminis reus a quibus longe absum, stultissimum 
videretur. Quod ad te vis deferri si quid adversum te sit scriptum^ 
id eorum cura sit ad quos hoc spectat; nam mea id minime re- 
fert. Quod postremo non cupis meas inimicitias, neque ego itidem 
tuas; daboque opéra m ut nullus mihi jure possit esse inimicus. 
Nam ego ita didici non homines^ sed vitia esse odio habenda. Tu 
quaiiscumque sis^ animo et corpore recte valeas opto. {Ibid., 
p. 187.) 



LAURENT VALLA 



CHAPITRE PREMIER. 

41e qui distingue la querelle de Poggio avec Valla de celle qu'il 
€ut avec Filelfo. — Naissance de Valla. — Un oracle indique à 
sa mère enceinte le prénom qu'elle doit lui donner. — Valla 
sollicite l'emploi de secrétaire apostolique que la jalousie de 
Poggio l'empêche d'obtenir. — Professe l'éloquence à Pavie. — 
Attaque le jurisconsulte Bariole. — Va à Milan, puis à Naples, 
et suit Alphonse dans toutes ses expéditions militaires. — Fait 
un voyage à Rome. — Écrit là une diatribe contre la donation 
de Constantin. — Obligé de fuir, retourne à Naples d'où il 
écrit au pape pour se justifier, et où il ouvre un cours d'élo- 
quence grecque et latine. — Se fait des affaires avec les théo- 
logiens de Naples par la trop grande liberté de sa langue. 

On contestera peut-être que la querelle entre Filelfo et 
Poggio ait élé purement littéraire; ce qui est certain, 
c'est qu'elle s'est vidée avec les armes familières aux 
gens de lettres, et, de la part de Filelfo , avec la plus dif- 
ficile à manier, la poésie. D'ailleurs, avant d'être des per- 
sonnages politiques , les deux champions étaient des 
hommes de lettres. La postérité qui juge en dernier res- 
sort, et qui assigne à chacun son rang et ses titres, ne leur 
en reconnaît pas d'autre que celui-ci. La preuve que la 
politique n'a été chez eux qu'une matière propre à activer 



196 LES GLADIATEURS. 

le feu de la passion littéraire, c'est que, à l'époque où 
Fami de Cosme et le partisan des Rinaldi et des Strozzi 
s'attaquèrent à force ouverte, il y avait déjà quelque 
temps qu'ils se faisaient de loin une guerre sourde, mo- 
tivée par la jalousie dont le professeur de Florence était 
l'objet. La politique seule ne les eût pas entraînés à tant 
de violence ; ils n'y apportaient pas l'un et l'autre d'assez 
fortes ni d'assez nobles convictions. Us n'avaient à cet 
égard d'autre opinion que celle qui était utile à leurs in- 
térêts et d'où dépendait essentiellement leur existence. A 
Florence, Filelfo s'attacha au parti de la noblesse, parce 
que ce parti le mettait fort au-dessus de tous les autres 
professeurs et payait son enseignement beaucoup plus 
cher ; il s'attacha aux ducs de Milan, quoique souverains 
très-absolus, et bien qu'ils ne le payassent pas avec cette 
exactitude si nécessaire aux fonctionnaires besogneux; 
mais ils ne laissaient pas de le combler de présents et de lui 
conférer des honneurs dont le prix compensait et au delà 
le désavantage d'un traitement irrégulier. Poggio était 
un papiste, non pas au sens que la polémique religieuse, 
introduite par les protestants, a donné depuis à ce mot, 
mais en ce sens qu'il était plus dévoué aux papes qu'à la 
papauté : ce qui ne l'empêcha pas, étant déjà vieux, c'est- 
à-dire à un âge où les bons et honnêtes domestiques 
éprouvent le besoin et se font un point d'honneur de 
mourir à leur poste, de quitter ses maîtres et le toit cpii 
l'avait abrité pendant cinquante ans, parce que la répu- 
blique de Florence lui offrit une condition plus lucrative, 
et les Buondelmonti une femme de dix-sept ans avec une 
dot qui n'en déparait ni la jeunesse ni la beauté. 

Il était donc juste de mettre Poggio et Filelfo au nombre 
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es gladiateurs littéraires, et, parmi les modernes, de 
^z^ommencer par eux. Ils en furent tous deux les premiers 
t tous deux les plus féroces : Thrax est GallinaSyropar. 
as un de leurs coups dont il ne semblât que l'un ou 
l'autre ne pût se relever, et jamais, tant qu'ils furent aux 
2>rises, Tun n*eût fait grâce à l'autre, quand même les 
spectateurs lui en eussent donné l'ordre, en levant la 
main et en abaissant le pouce. Si donc Tun ou l'autre ne. 
iresta pas sur le carreau, c'est que leurs armes étaient trcJp 
<:ourtes pour la distance d'où ils se mesuraient. 

La politique n'eut point de part à la querelle entre 
^alla et Poggio. Le motif en fut des plus futiles; l'intérêt 
non pas même des lettres, mais de la grammaire ; le re- 
dressement d'une part , de l'autre la défense de quelques 
solécismes. Le demandeur était Valla et Poggio le défen- 
deur. Le premier n'était pas de ces hommes qui prennent 
le temps de ruminer des injures, et qui pensent avoir tout 
dit quand ils les ont alignées en laborieux hexamètres; il 
donnait d'abord des raisons, et dans une prose où l'on re- 
connaissait le professeur familier avec la syntaxe ; les in- 
jures venaient ensuite , qui étaient comme la poésie de 
cette prose ; elles en assouplissaient les formes raides et 
pédantesques,et prouvaient en même temps à Poggio que, 
pour être plus docte que lui, on n'entendait pas être avec 
lui en reste d'euphémismes et de civilités. Valla n'était pas 
non plus de ces hommes à moitié déconsidérés qui ne 
doivent qu'à leur esprit, à leurs manèges et au besoin 
<Ju'on a toujours, dans certaines régions, du service des 
malhonnêtes gens, cette faveur équivoque qui est le prix 
d'une conscience accommodante plutôt que la récompense 
<iu vrai mérite; il était indépendant, respecté, consulté, 
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aimé ; il avait essuyé des persécutions aussi injustes qu'ab- 
surdes, publié un livre dont les éditions, en dépit des en- 
vieux, s'étaient succédé avec une grande rapidité, réduit 
au silence trois ou quatre adversaires qui n'avaient réussi 
qu'à le contraindre à quitter un pays où ils ne lui lais- 
saient pas un moment de repos, sans parvenir à entamer sa 
réputation. Une polémique décente, avec un pareil homme, 
ne pouvait qu'honorer celui qui l'aurait provoquée. Pog- 
gio ne Tentendit pas ainsi; la célébrité de l'auteur des 
Elégant iœ l'offusquait; il vomit contre Valla des torrents 
d'injures, avant même d'être assuré que Valla eût mal 
parlé de lui. 

Lorenzo Valla naquit en 1406 (1), à Rome, d'une fa- 
mille originaire de Plaisance, et dont le chef était docteur 
en droit civil. 11 raconte que sa mère ignorait qu'elle fût 
enceinte; qu'un oracle, en l'informant de son état , lui ap- 
prit qu'elle mettrait au monde un fils, et lui indiqua même 
le nom qu'il fallait donner à ce fils. « Quel fut cet pracle, 
ajoute-t-il, et par quel saint du ciel il fut rendu, c'est ce 
que je laisse à prouver non-seulement à ma mère, mais à 
nos parents, nos voisins, nos connaissances , et au certi- 
ficat écrit de sa main qu'en a donné mon père (2). » A 
la bonne heure : Valla se prévaut de l'oracle ; mais il 
n'a pas Fair d'y croire beaucoup. Il fut élevé à Rome jus- 
qu'à vingt-quatre ans. Arrivé à cet âge, et après avoir vai- 
nement sollicité de Martin V une place de secrétaire apo- 
stolique , que les seules intrigues de Poggio, à ce qu'il 
assure, l'empêchèrent d'obtenir (3), il vint à Plaisance 

(1) Tiraboschi , t. VI, part. 3, p. 1030 et 1031 de sa Storia délia litte- 
ratura italiana, éd. de Florence, 1809, in-8. 

(2) Laurentii Vallœ Opéra, p. 347. Ed. de Basle, août 1643, in-fd. 

(3) Ibid., p. 352. 
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pour y recueillir Théritage de son aïeul et d'un frère de sa 
mère. De Plaisance il vint à Patvie, où il professa l'élo- 
quence latine, et où il ouvrit cette longue campagne contre 
les solécismes, qui ne finit qu'avec sa vie. Il attaqua d'a- 
bord le jurisconsulte Bartolo , que nous nommons en 
français Bartole. Il parla, il écrivit contre lui. Il se fit 
fort de prouver que le célèbre jurisconsulte n'avait au- 
cune expérience de la langue latine, était dépourvu de 
littérature, manquait complètement d'érudition, et ne sa- 
vait pas le premier mot de l'histoire romaine. Il assurait 
qu'on l'avait un jour entendu débiter gravement que le 
Tihre tirait son nom de l'empereur Tibère ! Les admira- 
teurs de Bartole étaient aussi nombreux que passionnés; 
ils le qualifiaient de chercheur infatigable de choses^ et le 
mettaient fort au-dessus deCicéron, grand artisan de 
paroles^ disaient-ils, et jurisconsulte médiocre. Us s'in- 
surgèrent contre le profanateur de leur idole, et les étu- 
diants en droit l'eussent, dit-on, mis en pièces, si Antonio 
Panormlta ne fût accouru et ne l'eût soustrait à leur fiK 
reur. Valla nie qu'il eût cette obligation à Panormita ; il 
convient seulement d'avoir donné lieu à l'insurrection, 
mais que le recteur des légistes et celui des philosophes 
se disputèrent seuls à cette occasion (i). 

Valla quitta Pavie pendant que la peste y sévissait 
et se retira à Milan. C'était en 1432. Jusqu'en 1435, 
on ne sait pas bien ce qu'il fit , ni ce qu'il devint; 
on sait seulement qu'alors il commença d'être connu du 
roi de Naples, Alphonse II, et que de 1435 à 1442 il ac- 
compagna ce prince dans ses voyages et dans ses expédi-^ 

(I) Ifnd., p. 629, 630. Bâle, août 1543. fj^ 
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tions guerrières. Il prenait très au sérieux ses servicesa 
dans les armées de terre et de mer, et n'entendait pas rail- 
lerie là-dessus. « Tu mens, dit-il à Poggio, quand tu nies^ 
que j'aie seulement navigué. J'ai été à Venise qui est aui 
milieu des eaux ; j'ai été dans l'île de Sicile. J'ai plus d'une- 
fois perdu de vue les côtes de 1^'Etrurie et de la Ligiirie^ 
Près de l'île d'Ischia et ailleurs, j'ai assisté à des ba- 
tailles navales, non sans péril pour ma vie. Tu mens 
aussi, quand tu contestes que j'aie jamais fait la guerre et 
même vu une épée nue. J'ai été le compagnon du roi Air 
phonse dans toutes ses campagnes ; j'ai vu maints com- 
bats où ma vie a été en jeu ; j'ai passé le détroit sur une 
trirème et très-bravement défendu un couvent, à Saleme, 
qui avait pour abbé un frère que je n'avais pas vu depuis 
longues années. J'omets le reste, de peur qu'oji ne dise 
que je me vante [I]. » On le dit tout de même sans cela ; 
car^ de son propre aveu, il n'a guère été partout que 
simple spectateur. Mai& son courage passif eût mérité 
quelque récompense militaire, ne fût-ce qu'un Brevet de 
capitaine. J'oserais parier qu'il le reçut, et que c'est là 
peut-être ce qu'il ne veut pas dire. 

Cependant Valla ne demeura pas longtemps à Naples; 
il vint à Rome en 1443, où bientôt il fit parler de lui. 

La république chrétienne était pacifiée^ les antipapes 
avaient abdiqué, l'empereur grec, le patriarche, les mé- 

r 

tropolitains et les évêques de son Eglise avaient reconnu, au 
concile de Florence, la suprématie de Rome, confessé et 
signé que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, après 
avoir soutenu le contraire pendant cinq cents ans. Le mo- 
i»<ment semblait donc assez mal choisi pour troubler l'Église 
catholique dans les douceurs de son triomphe, et contester 
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disti^que dont il est Taoteur aTéré, ni eu sa fameuse 

di^p^tate arec on moine surleSym bole des apôh'es. Le 

diplôme était-4l une pièce de chancellerie, rédigée en 

term.es généraux applicables à tous les savants, sans qu*on 

pï^ît la peine de spécifier quelle était leur science? 

Valla ouvrit à Naples un cours d'éloquence grecque 
et latine (1). Sa réputation lui attira beaucoup d*au- 
diteurs, et son opiniâtreté à combattre les erreurs et 
les préjugés religieux du vulgaire lui suscita beaucoup 
d'enuemis. 11 est le premier, je pense, qui s'avisa de 
traiter de fourberie la lettre du roi Abgare à Jésus-Christ, 
6t de nier même que cet Abgare ait jamais vécu (2). 
W est le premier du moins qui Tait dit publique- 
lïîent et qui ait défié un évêque de prouver le con- 
traire. Le prélat blessé s'en vengea. 11 y avait alors à 
Naples un moine, nommé Antonio da Bitonto, dont les 
prédications étaient fort suivies, et qui devait celte vogue 
^^x éclats de sa voix et à la véhémence outrée plus qu'à 
1^ douceur insinuante de sa parole. Entre autres choses, 
i^ afûrmait que saint Jérôme était né à Rome, et que le 
^i^edo était l'œuvre collective des apôtres, chacun ayant 
fourni son article à ce symbole. Valla eut le tort grave 
d'aller trouver ce moine, de lui demander, comme il est 
d'usage de pédant à pédant, de nommer ses auteurs, et, 
P^ï'ceque l'autre ne s'en mettaitpoint en peine, de se mo- 
quer de lui. Le dimanche suivant, qui était le jour de 
*^âques, le moine, au lieu d'un sermon, prononça contre 
^o censeur une invective où, sans le nommer, il le dé- 
signait si clairement que tout le monde le reconnut» 

(1) Ibid., p. 349. 
(5) Ibid., p. 356. 



204 LES GLADIATEPRS. 

Valla se piqua au jeu, il annonça qu'à un jour prescrit, 
il soutiendrait son sentiment dans la grande salle de 
Santa-Maria Coronata. 11 invita toute la cour à y assister. 
Le jour approchait, quand le roi, .mieux avisé, fit re- 
mettre là dispute, sous prétexte qu'une indiisposition 
l'empêchait ce jour-là d'en être témoin. La vérité est 
qu'il craignait le scandale et que les choses n'allassent 
au point où il n'aurait plus le pouvoir de les arrêter. 
11 plut à Valla d'attribuer l'ordre du roi à un senti- 
ment de pitié pour ses adversaires, et il s'empressa de 
le leur faire savoir par ce distique insolent qu'il afficha 
lui-même à la porte de la salle : 

Rex pacis miserans sternendas Marte phalanges, 
Victoris cupidum continuit gladium. 

Ils en furent si indignés qu'ils ne négligèrent rien 
pour faire condamner l'auteur à mort, ou à une prison 
perpétuelle. Unis à Févêque de Pouzzoles, à celui d'A- 
lesano, le même que Valla avait défié au sujet d'Abgare, 
et à d'autres théologiens, ils le citèrent devant le vicaire 
de l'archevêque de Naples. Valla comparut. Il se trouva 
en face de l'inquisiteur et de quelques prélats auxquels il 
donna le nom de pontifes de la loi et de pharisiens. Ils lui 
ordonnèrent de confesser et d'abjurer ses erreurs; ilrépondit 
qu'on l'obligerait de commencer par les lui faire voir. On 
lui rappela son sentiment sur le Symbole des apôtres. 
Valla le maintint, en prolestant d'ailleurs, qu'à cet égard 
il croyait ce que croyait l'Église. On lui fit un crime 
de quelques corrections qu'il avait faites dans les décrets 
des papes, sous prétexte de réparer des erreurs de copistes ; 
on lui dit que cette audace était digne du feu. Il sentit 
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alors le péril, et protesta de nouveau qu'en toutes ces 
choses il croyait aussi ce cpie l'Eglise croyait. On le pressa 
de condamner et de rétracter ses écrits : « Que ne m'ap- 
prenez-vous, dit-il, en quoi je me suis trompé? J'y ver- 
rais plus clair et me rétracterais en connaissance de 
cause. A moins pourtant que vous n'aimiez mieux une 
rétractation de bouche que de cœur.» Là-dessus, l'évêque 
d'Alesano le saisit à la gorge et lui crie : « Coquin, il 
faut tout à l'heure que ton orgueil soit abattu. » Valla 
répète comme auparavant : «Je crois sur ceci tout ce que 
l'Église croit. » On lui demanda ensuite son sentiment 
sur les dix catégories d'Aristote. Il demanda à son tour, 
si, comme le Décalogue, les dix catégories sont articles 
de foi. «Pourquoi non? répliqua- t-on. Ignores-tu que 
le dogme de dialectique, sens divisé, sens composé, sert à 
expliquer les points controversés, les plus importants de 
la théologie ? » 

Cependant, averti du danger que Vâlla courait, le 
roi envoya des gens pour le protéger. Cet incident mit 
fin aux débats. En même temps, Alphonse fit venir les 
évêques et les théologiens qui composaient le tribunal; 
il leur reprocha la fausseté de leurs accusations, l'iniquité 
de leurs procédures, et leur enjoignit de cesser de perse - 
cuter un innocent (1). Un siècle plus tard, Valla, 
selon toute apparence, n'eût point échappé au bû- » 
cher, et aucun roi n*eût été assez puissant pour Ty 
dérober. 

Dégoûté des querelles théologiques, il reprit ses tra- 
vaux littéraires, acheva son Histoire de Ferdinand d'Ara- 

(1)/6û/., p. 356 à 362. 
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gon, et écrivit son traité des Elégances. De leur côté, les 
théologiens semblaient avoir renoncé à le perdre. Mais les 
méchants desseins qu'on abandonne trouvent toujours 
quelqu'un pour les reprendre et les exécuter. Les gens 
de lettres, non moins irritables que les théologiens, essayè- 
rent de faire ce que n'avaient pas fait ceux-ci. N'ayant pas 
leur puissance, ils y suppléèrent par la patience, ils at- 
tendirent du temps ce que trop de hâte avait compromis. 
Moins rigoureux d'ailleurs^ ils ne demandaient pas la 
mort du pécheur, ni même son amendement, ils n'aspi- 
raient qu'à réteindre ou à se débarrasser de lui. 



CHAPITRE II. 

Invectives de Valla contre Bartolomeo Fazzio. — Celui-ci dérobe 
le manuscrit de V Histoire de Ferdinand^ y relève plus de cinq 
cents fautes el les divulgue. — Explications à ce sujet entre 
Valla et Fazzio devant le roi. — Extraits des invectives de YaUa. 
— Gomment il manie i'injiu'e plus habilement que Poggio. 

Valla fut successivement provoqué par Bart. Fazzio 
et Antonio Panormita, tous deux comme lui bien traités 
d'Alphonse ,Antonio da Ro ou Raudensis, Benedetto Ho- 
randi, et enfin Poggio. 11 leur répondit à chacun par des 
invectives. Si je voulais les analyser comme j'ai £ait pour 
les invectives de Poggio et les satires de Filelfo, un vo- 
lume n'y suffirait pas ; il faut se borner. Toutes d'ail- 
leurs, à l'exception de celle contre Antonio da Ro, se res- 
semblent, se répètent même, au moins dans la forme. Je 



VALLA. 207 

ne ferai que glisser sur la plupart. Mais l'atrocité des 
accusations de Poggio ayant forcé Valla à entrer dans des 
détails sur sa propre vie, ses travaux, son caractère, aussi 
intéressants qu'imparfaitement connus, j*ai dû m'étendre 
tant sur les écrits où Poggio l'attaque, que sur ceux où 
Valla s'est défendu. 

Aveuglés par la fureur, impatients de s'insulter, et quand 
"S s'insultent, sachant bien après tout qu'ils ne se calom- 
^^Gnt guère, Filelfo et Poggio ne songent pas à se justifier, 
^^ Q-'en sentent jamais le besoin. Ils se bornent à récriminer, 
^ cjui, je l'ai déjà dit, équivaut à s'avouer coupable. Valla 
P^^^cède autrement. Il cite les accusations de son adversaire 
^^^*>s les termes où elles sont exprimées, et les réfute 
^^ Ssitôt. C'est un débat contradictoire en présence du lec- 
te Vz^r qui est le juge. Telle est la méthode de Valla. Ses in- 
^^^i^tives ne sont, à proprement parler, que des dialogues. 
*^^ retour alternatif des interlocuteurs, la gravité des atta- 
l^^es, la vivacité des reparties, enfin la lumière qui jaillit 
*^^ la contradiction, quand elle a lieu face à face et, si l'on 
F^^iit dire, à brûle-pourpoint, tout cela donne à ces écrits 
^^ air de singularité qui les approche du drame, et les 
*"^it lire avec infiniment plus d'intérêt que ceux de Poggio. 
Bartolomeo Fazzio osa le premier se mesurer avec 
^alla. C'était un littérateur génois qu'Alphonse avait ac- 
cueilli à sa cour, et qui, très-jaloux du mérite de Valla, l'é- 
lit plus encore de sa faveur. Il ne sut pas longtemps le 
<lissimuler, et il joua à Valla un tour où il fil bien voir 
<lu'il était aussi roué courtisan que dangereux ennemi. Il 
est vrai qu'il eut pour complice up homme qui eût été 
son maître en intrigues, un homme de sac et de corde, si 
l'on en croit Valla, un abîme de méchanceté ; cet homme 
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était Panormita. II avait été jadis Tarai intime de Valla, ^ 
il lui en marquait alors son regret par une inimitié sourde' 
mais persévérante et implacable. On a vu quel service cor^" 
sidérable il avait rendu, disait-on, à Valla, dans le tem^r^ 
qu'ils demeuraient ensemble à Pavie; mais on a vu m»^ 
que Valla niait formellement ce service et même qa'i^ 
fût obligé à Panormita en aucune façon. Au contraire, ifl 
assure (1) que celui-ci, fier autrefois d'avoir enseigné les au-^ 
très, rétait encore plus d'avoir été enseigné par Valla; que 
lorsque Valla professait la rhétorique à Pavie, Panormita 
suivit ses leçons pendant plus d'un an, quoique le disciple 
eût quinze ans de plus que le maître ; qu'il gâta ces pro- 
cédés aimables par la jalousie où il se laissa emporter en 
apprenant le grand succès du livre du Vrai bien, et par 
d'autres procédés des plus malhonnêtes. 

Valla n'était pas plus l'obligé de Fazzio que de Panor- 
mita, mais il avait des titres particuliers à son ressenti* 
ment, pour l'avoir servi lui-même au delàde ce que Fazzio 
eût désiré. Celui-ci avait un jour prié Valla de lire son 
Histoire des guerres entre les Génois et les Vénitiens et d'y 
consigner ses remarques. On ne saurait faire chose plus 
agréable à un critique que de l'encourager à critiquer. 
Aussi Valla en usa-t-il en toute liberté, et quand il rendit 
à Fazzio son manuscrit, le pauvre auteur y trouva tant de 
remarques, qu'il dut se résoudre à ne pas le publier (2). 
Mais cette condescendance n'était que de la politesse; le 
ressentiment couvait au fond. Peut-être même que Panor- 
mita fit honte à Fazzio de cette politesse même. C'est alors 
que changeant d'avis, Fazzio pensa tout de bon à prendre 

(1) Ibid., p* 624. 

(2) Ibid., p. 461. 
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sa Feiranche. Il s'oi ourrit à Pànormîta qui hii oftrit soo 
concours. 

A qndqoe temps delà, Valla remit an rm le manuscrit 

de son Histoire de Perdinani d Aragon, pour que Sa Ma- 

jestéy fît'ansâ «s remarques. L'auteur y aTait ménagé 

de grandes marges, on la plume royale pouTait se donner 

cairike. H conrenait d'ailleurs que cette histoire était im- 

pariiaite, et que le style aTait besoin d'être retouché. Le roi 

fitplacer le manuscrit dans sa bibliothèque et donna For- 

die à scm bibliothécaire de le lui remettre tous les soirs, 

3ni moment où il se coudierait (1). Etait-ce un moyen de 

liâter ou de retarder l'heure du sonmieil? Valla n'en dé- 

Gde pas. Cependant Alphonse partit pour une expédition, 

^alla le suivit. Voué tour à tour à Mars et à Minenre, il 

ébit de toutes les parties du prince où il s'agissait de 

vendre un culte soit à l'une de ces divinités, soit à l'autre. 

I^endant qu'il faisait campagne contre les ennemis d'Aï- 

plMttse, les siens qu'il avait laissés à Naples ne restaient 

ps inactifis. Os profitèrent de l'absence d'Alphonse pour 

g^ner le bibliothécaire et obtinrent de sa perfidie ou de 

s&fuUesse communication du manuscrit. Ils le parcouru- 

mit à k hâte, et néanmoins y relevèrent plus de cinq cents 

ftties (2). Fazzio en prit note, décidé à en amuser et la 

^et k cour. Sur ces entrefaites, le roi revint à Naples et 

VsHi avec lui. Ce dernier avait à peine eu le temps d'es- 

^^cr h poussière des batailles, qu'une dispute s'éleva 

ofce FuKurmita et lui, au sujet d'un passage deTite- 

w,qai était altéré. Le roi était présent; il aimait ces 

^^(■ie» ; il s'en égayait, encore que les parties y perdis- 

(0 y^Um Opéra, p. 464. 
^)*i,>.4«&. 
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était Panormita. Il avait été jadis Tarai intime de Valla, et 
il lui en marquait alors son regret par une inimitié sourde^ 
mais persévérante et implacable. On a vu quel service conr 
sidérable il avait rendu, disait-on, à Yalla, dans le temp& 
qu'ils demeuraient ensemble à Pavie; mais on a vu aussi 
que Valla niait formellement ce service et même qu'il 
fût obligé à Panormita en aucune façon. Au contraire, il 
assure (1 ) que celui-ci, ûer autrefois d'avoir enseigné les au- 
tres, rétait encore plus d'avoir été enseigné par Valla; que 
lorsque Valla professait la rhétorique à Pavie, Panormita 
suivit ses leçons pendant plus d'un an, quoique le disciple 
eût quinze ans de plus que le maître ; qu'il gâta ces pro- 
cédés aimables par la jalousie où il se laissa emporter en 
apprenant le grand succès du livre du Vrai bien, et par 
d'autres procédés des plus malhonnêtes. 

Valla n'était pas plus l'obligé de Fazzio que de Panor- 
mita, mais il avait des titres particuliers à son ressenti* 
ment, pour l'avoir servi lui-même au delàde ce que Fazzio 
eût désiré. Celui-ci avait un jour prié VaUa de lire son 
Histoire des guerres entre les Génois et les Vénitiens et d'y 
consigner ses remarques. On ne saurait faire chose plus 
agréable à un critique que de l'encourager à critiquer. 
Aussi Valla en usa-t-il en toute liberté, et quand il rendit 
à Fazzio son manuscrit, le pauvre auteur y trouva tant de 
remarques^ qu'il dut se résoudre à ne pas le publier (2). 
Mais cette condescendance n'était que de la politesse ; le 
ressentiment couvait au fond. Peut-être même que Panor- 
mita Qt honte à Fazzio de cette politesse même. C'est alors 
que changeant d'avis, Fazzio pensa tout de bon à prendre 

(1) Ibid., p, 624. 

(2) Ibid., p. 461. 
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mettre entre mes mains le manuscrit qu'il avait soustrait 
par la faute du bibliothécaire, afin qu'après l'avoir corrigé, 
je le publie, sous le bon plaisir de Sa Majesté. — Cela est 
juste, dit le roi. Et il ordonne aussitôt à Panormita de ren- 
dre le manuscrit. L'autre dit qu'il l'apportera le lendemain ; 
ce qu'il fit en effet. Mais comment? c'est ce qu'il importe 
de savoir. Le lendemain, les duumvirs de la république 
des lettres arrivent avec deux manuscrits, le leur et le 
mien, celui-ci qui déclarait manifestement leur vol. Ils 
exigent ensuite du roi qu'il leur permette de lire en pré- 
sence de toute sa cour les notes sur mon histoire. Le roi y 
consent. Fazzio commence par lire le passage qu'il espérait 
devoir faire le plus d'impression, comme étant, disait-il, 
d'une indécence révoltante; c'est le passage où il était dit 
que le roi Martin, à cause de son obésité et de sa complexion 
maladive, ne pouvait cohabiter avec sa femme sans le se- 
cours d'autrui. Je vis aussitôt la folie de ce misérable, comme 
aussi celle de Panormita qui tenait impudemmentàla main 
l'objet de son vol, et je dis : les honnêtes gens qui, après 
avoir refusé, malgré mes prières réitérées, de me commu- 
niquer leurs observations, me somment d'y répondre de- 
vant un tribunal tumultuairement convoqué , si toutefois 
ils veulent que je réponde et non pas quereller ! Vous voyez. 
Sire, comme ils me défient. Ils ne sont ici que pour m'in- 
sulter : ce qui est tout à fait indigne de Votre Majesté. — 
Vous avez raison, dit le roi ; ce n'est ni le lieu, ni le temps, 
ni le tribunal convenables pour juger un pareil procès. 11 
n'est pas juste non plus de censurer publiquement un écrit 
que l'auteur n'avait pas pris l'engagement de publier. Sui- 
vant l'ordre que je vous en avais donné, vous m'avez re- 
mis, Valla, l'histoire de mon père, pour que je la lusse, et 
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avec le dessein de la reloucher ; je l'ai lue, en effet, et mes 
occupations seules m'ont empêché de la relire. Je vous l'ai 
déjà dit deux fois, je vous le répète, et vous déclare qu'elle 
m'a fait le plus grand plaisir. Maintenant, si vous voulez 
la revoir, je suis tenu de vous la restituer. En disant ces 
mots, il prit le manuscrit des mains du voleur avéré et sa- 
crilège, qui pleurnichait de honte avec son sot complice, 
et il me le rendit. De part et d'autre il fut encore dit bien 
des choses ; mais il est inutile d'en parler, le roi, en défi- 
nitive, m'ayant adjugé la victoire et réduit mes ennemis à 
rougir et à pâlir tour à tour. Qui ne croirait après cela qu'ils 
se sont abstenus de publier leur libelle? Us en avaient fait 
trois livres, ils en firent un quatrième! L'ouvrage entier 
fut transcrit plusieurs fois et envoyé dans toute Tltalie. 
Comme je n'avais pu m'en procurer un exemplaire à Na- 
ples, mes parents m'en envoyèrent un à Rome, copié sur 
l'exemplaire même qu'avait reçu Poggio [11]. » 

Ce récit est curieux, et la modération du narrateur pa- 
raît être une garantie de sa sincérité. De pareilles scènes 
n'étaient pas rares dans le palais d'Alphonse; elles avaient 
pour spectateurs les courtisans, pour juge le roi lui-même. 
Panormita et Valla y jouaient souvent les premiers rôles, 
mais celui-ci avec une incontestable supériorité. C'est ce 
qui attisait la jalousie de l'autre, et le poussait à se venger 
par quelque moyen que ce fût. On doit admirer toutefois 
la débonnaireté de ce roi qui ne s'offense point de la vio- 
lation d'un dépôt confié à sa garde^ qui n'en parle même 
pas, qui n'y fait pas même allusion. On dirait qu'à ses yeux 
l'acte déloyal de Panormita et de Fazzio est un acte tout 
simple, peut-être même un tour excellent, et tel qu'il leur 
eût valu cent ans plus tard, à la cour de François P% un 
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Rre mes mains te manuscrit qu'il avait soiisbtiit 
iilc du bibliothécaire, afin qu'après l'avoir corrigé, 
iblie, sous le bon plaisir de Sa Majesté. — Cela est 
dit le roi. Et il ordonne aussitôt à Panormitâ de ren- 
e manuscrit. L'autre dit qu'il l'apportera le lendemain ; 
qu'il fit on cflet. Mais comment? c'est ce qu'il importe 
S savoir. Le lendemain, les duumvirs de la république 
3 lettres arrivent avec deux manuscrits, le leur et le 
'mien, celui-ci qui déclarait manifestement leur vol. Ils 
exigent ensuite du roi qu'il leur permette de lire en pré- 
sence de toute sa cour les notes sur mon histoire. Le roi y 
consent. Fazzio commence par lire le passage qu'il espérait 
devoir faire le plus d'impression, comme étant, disait-il, 
d'une indécence révoltante ; c'est le passage où il était dit 
que le roi Martin , à cause de son obéi^ité et de sa ramplexion 
maladive, ne pouvait cohabiter avec sa femme sans le se- 
coursd'autrui.JevisaussitôtlafoIiede ce misérable, comme 
aussi celle de Panormitâ qui tenait impudemmentàla main 
l'objet de son vol, et je dis : tes honnêtes gens qui, après 
avoir refusé, malgré mes prières réitérées, de me commu- 
niquer leurs observations, me somment d'y répondre de- 
vant un tribunal tumultuairement convoqué, si toutefois 
ils veulent que je réponde etnon pas quereller! Vous voyez, 
Sire, comme ils me défient. Ils ne sont ici que pour m'in- 
sulter : ce qui est tout à fait indigne de Votre Majesté. — 
Vous avez raison, dit le roi ; ce n'est ni le lieu, ni le temps, 
ni le tribunal convenables pour juger un pareil procès. Il 
D'est pas juste non plus de censurer publiquement un écrit 
que l'auteur n'avait pas pris l'engagement de publier. Sui- 
vant l'ordre que je vous en avais donné, vous m'avez re- 
mis, Valla, l'histoire de mon père, pour que je la lusse, et 



214 LES GLADIATEURS. 

virginitatem demere, Tel eu m muliere concumbere, licet 
mater aliaeque nonDuUœ fœminae yelut ministrae puelke 
adessent, licet viri quoque aliquot régi auxilio essent, qui 
yentre quasi appensum per fascias a lacunari pendentes 
quibus tumor proni ventris cobiberetur, demitterent eum 
sensim in gremium puellae ac sustiuerent. 

« Valla. Abominable Sarmate, n*est-ce pas assez pour 
toi de divulguer des choses que, par pudeur peut-être, 
j'eusse dû ensevelir dans le silence, faut-il encore que tu 
retrancbes de ma phrase ce qui en est le meilleur? car en 
voici la conclusion : Mais peut-être vaut-il mieux taire 
des faits de cette nature. C'était un léger voile qui servait 
à couvrir la nudité de la proposition précédente ; ce yoile, 
tu Tas arraché, pour faire ressortir davantage la crudité 
de chacun des membres qui la composent. 

«Fazzio. Les termes en sont encore plus vicieux que la 
pensée. Et d'abord, ils pèchent contre le principe de la 
brièveté, car il suffit souvent de dire qu'une chose s'est. 
faite, sans s'étendre sur la manière dont elle s'est £aite. 
Ici donc, il fallait se contenter de dire : SurU qtd dicani 
regem nul la arte nul love consilio ex regina libèns 
gignere potuisse^ et ne pas ajouter des circonstances qui 
choquent les oreilles du lecteur. On peut douter aussi que 
le fait en lui-même soit seulement probable, tant la di- 
gnité des personnages y est compromise. Peut-on rien 
dire de plus malhonnête, que le roi, en présence et même 
avec le secours de sa belle-mère, exerça ses droits d'é- 
poux?... Est-il rien de plus indécent qu'une jeune et 
chaste reine livrant son corps aux regards de gens dont 
l'aide était nécessaire à ce même époux ? La courtisane 
la plus impudique aurait horreur d'une complaisance 
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cgale h celle que tu prêtes à uue trè&-honnête reine [111]. i^ 
N'en déplaise à Valla ; mais Fazzio est dans le vrai, elle 
correctif qu'il présente, encore que l'expression en soU 
un |)eu vague, est aussi conforme à la déce ncequ'à la gram- 
maire. Il a raison de mettre en doute des circonstances 
qui ne sont certainement pas vraies, ou qui sont au moites 
hors de toute vraisemblance ; il a raison de s'inscrire eç 
faux contre une assertion qui avilit le sexe tout entier d£^t|S 
la personne d'une reine et d'une mère, et de s'écrier contee 
la sordide fécondité de mots que l'historien y emploie. Il 
aurait pu ajouter que tous les moyens violents dont on 
usa, selon Valla, pour faire aboutir cette scène incroyable, 
étaient plutôt propres à la foire manquer que réussir. M|^ 
ypyons comment Valla réfute ces objections. < 

Mi Valla. Je répondrai tout à l'heure en ce qui regarde 
le principe de la brièveté. Mais avant de défendre le fait 
qui ;donne lieu à l'objection, j'essayerai d'affaiblir un 
peu l'objection elle-même. D'où sais-tu quç. le fait sa soit 
pas^ de jour, plutôt que de nuit? L'obscurité serait-elle un 
obstacle à des essais de ce genre ? Pourquoi es-tu malveil- 
lant et téméraire à ce point que tu affirmes ce que tu 
ignores, et que, toujours enclin à ne voir que le vilain coté 
4^ cho3?^, tu condamnes ce que tu n'as pas prouvé dciy^ir 
être condamné ? Voilà pour atténuer mon crin^e. Mainte^ 
xismij je soutiendrai ceci : d'abord, qu'il était indi^p^r 
^able que je rapportasse les nK>tifs pour lesquels ou n'esr 
pérait pas que le roi Martin eût jamais de postérité; ensuite, 
cjue le tableau d'une scène aus§i nouvelle que réjouissante 
n^Avait après tout rien de si efifrayant ; car enfin il ne s'a- 
gissait pas d'un acte tel qu'il résulte d'un amour criminel', 
mais tel que la sainteté du mariage l'exige impérieuse- 
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ment. En ce qui touche Tintervention de la belle-mère (1) 
et d'autres personnes, tu parais avoir oublié quels genres 
de services on reçoit de ses domestiques, quand on est 
malade. Enfin, jamais les historiens n'ont reculé devant 
de pareils détails. Je ne parle pas des Grecs: mais que 
n'ont pas dit des Césars Suétone, Taciteet d'autres écrivains? 
Remontons plus haut et, pour abréger, tenons-uous-«n à 
Tite-Live. Seul il détruit toutes tes objections. Cet auteur, 
au livre XXXVIU (2), raconte en plus de quatre cents 
lignes l'histoire de la découverte des Bacchanales ; il rap- 
porte le langage qu'une mère tient à son fils adolescent, 
et la conversation de ce fils avec une courtisane dans l'ap- 
partement de celle-ci ; il dit que ce fils ayant été chassé 
par sa mère et par son beau-père (3), s'était réfugié chez 
une tante paternelle, nommée Ebutia ; il cite les paroles 
du consul à sa belle-mère (4) touchant cette Ebutia, celles 
d'Ebutia elle-même, lorsqu'il la fit venir, les révélations 
d'Hispala, maîtresse dû jeune homme, au sujet des 
voluptés infâmes dont les Bacchanales étaient l'occasion. 
On voit par le récit qu'en fait l'auteur et par les termes 
dont il se sert, combien cette histoire est curieuse. Le con- 
sul pria sa belle-mère de préparer dans sa maison un 
appartement où Hispala pût se retirer. Une chambre lui 
fut en e£Pet donnée à l'étage supérieur ; on en ferma Tes- 
calier qui y conduisait par la rue, et une entrée fut ou- 
verte à l'intérieur de la maison. Je conclus donc que tu 

(1) Belle-mère par rapport au roi. 

(2) C'est au livre XXXIX, ch. 8-20. 

(3) La mère s'appelait Duronia, et avait épousé en secondes nocea 
T. Sempronius Rutiius. 

(4) La belle-mère du consul s'appelait Sempronia ; elle exdtait Tive- 
ment son gendre à découvrir les acteurs des Bacchanales. 
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as tort de trouver mon récit trop loDg, puisqu'il est d'une 
brièveté extrême, comparé à celui de Tite-Live ; d'en con- 
tester la vérité parce qu'il emporte avec soi sa preuve, et 
qu'il est par conséquent très-croyable ; de le déclarer in- 
digne et obscène, parce qu'il n'est ni l'un ni l'autre, com- 
paré à d'autres récits du même genre dans le plus grand 
nombre des histoires. J'ajoute que les Ecritures disent bien 
des choses non pas d'une manière plus obscène (car rien 
dans la Bible ne saurait éveiller cette idée), mais plus 
simple et plus nue [IV] . 

Cette défense n'est que spécieuse ; elle ne nous persuade 
ni de la vérité du fait, ni du droit de Yalla à le rapporter 
avec ce soin minutieux. Lui-même doutait qu'il eût ce 
droit, puisqu'il convient que le silence sur des anecdotes 
de cette nature peut être le parti le plus sage, et qu'il ne 
se gendarme si fort contre Fazzio que parce que celui-ci 
avait eu la malice de supprimer cet aveu. Accordons tou- 
tefois que le droit n'était pas contestable : n'est-ce pas 
insulter à Martin, après l'avoir rendu ridicule, que de 
s'excuser de ce qu'on a dit de lui parce que les anciens ont 
dit des Césars? Comme s'il pouvait y avoir la moindre 
analogie entre les efforts bizarres d'un roi malade qui 
n'aspire qu'à faire son devoir de mari, et les monstrueuses 
débauches d'un Tibère ? Sur le fait, Valla est encore plus 
faible, et l'argument au moyen duquel il combat le doute 
de Fazzio à cet égard est pitoyable. On ne voit pas trop en 
efiTet comment une opération aussi compliqué^ que celle 
qu'il décrit, aurait pu être exécutée la nuit plutôt que le 
jour. Quanta la façon dont elle est décrite, si Suétone et 
Tacite la justifient, il n'en est pas de même de Tite-Live 
dont le récit est plein de décence, encore qu'il ait eu une 
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occasion excellente d'y mêler des peintures obscènes. Mais 
Tite-Live est un historien et Valla n'était qu^un conteur 
d'anecdotes. Cet exemple est donc mal choisi. VaUà allé- 
gue enfin l'Ecriture; il est \rai qu'il y a là des tableaUx 
d'une très*grande simplicité ; mais, outre queraUégorii^y 
est éyidente , ils s'adressaient à un peuple qui lï'airait 
aucune de ces délicatesses de goût quelemoiulea^'ccffit- 
tractées avec l'âge, et qui ne voyait l'obscénité'qaé'd^ë 
l'acte et non dans les termes employés -^oâr lé iepfé^ 
senter. . * -- 

Au reste, c'est peut-être attacher trop d'importance à la 
justification de Valla. Sans doute il ne s'est pas déskîonoré 
par l'assertion un peu téméraire que Fazzio lui reproché ; 
il a montré tout au plus qu'il manquait de critique, et qu'il 
sacrifiait ui^peu légèrement la gravité requise dans tm his- 
torien au plaisir de faire un conte plus malpropre enepre 
que plaisant; je n'ai voulu que donner un exemjple dé la 
faiblesse de son argumentation dans les choses qui jne^sont 
pas du ressort exclusif de la grammaire. Mais de ce<;6té, il 
prend bien sa revanche, et Fazzio ne prouve pas aussi per- 
tinemment qu'il fasse des solécismes,quedesfautès<le goét 
et de jugement. Sur vingt attaques livrées sur ce te^n^in, 
Valla en repousse victorieusement dix-neuf, et il est plein 
de ressources pour se tirer d'afiaire au sujet de la vingtième. 
U est vrai qu'il farcit son texte de toutes les injures imagi-* 
uables, mais peut-être eût-il eu sans cela moins d'attrait. 
Alors, les injures étaient à la polémique ce que le sông est 
à la vie ; celles-là choquaient le moins qui étaient dîtes le 
plus à propos, méthodiquement, sans affaiblir, sans 
étouffer les raisons. C'a été le mérite de Valla. ÇheÉ lui, 
elles ne sont pas, comme dans Poggio, une déclamation 
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interminable, sans plan, sans méthode, où les plus 
grosses passent ayant les plus petites, et où celles-ci par 
conséquent n*ont plus de portée. Elles jaillissent vivement, 
naturellem^it de la discussion ; ce qui leur donne l'air 
d'autant de petits traits d'esprit qui n'ajoutent pas médio- 
crement à la force des objections. Voltaire les a souvent 
employées de la même manière, et Ton sait avec combiea* 
d'agrément, quand il n'est pas trop grossier. Valla mène 
^insi Fazzio tambour battant (qu'on me passe le terme) 
jusqu'à la fin de ses notes sur Y Histoire de Ferdinand. 
C'est la matière des deux premières invectives. Après quoi, 
^1 s'empare des autres écrits de Fazzio, il en marque les 
'^utes, tant de mots que de faits, et le pousse ainsi devant 
®^i j usqu'au dernier mot de la dernière page. Fazzio ne 
sort de ses mains que couvert de blessures et à demi 
'^^ort. 11 fut trop heureux que le roi intervînt, et commç 
^^'^sar, dans les combats de gladiateurs, eût le droit d'exiger- 
^ grâce du vaincu. 



CHAPITRE III. 

"^^taques de Valla contre Antonio da Ro. — Innocuité relative dé 
ces attaques. — Valla quitte la cour d* Alphonse et revient S 
Home où il est bien accueilli de Nicolas V. — Il ouvre une 
^ole. — Sa querelle avec Poggio. — Ses Antidotes ; il les dédie, 
au pape. — Poggio conunence l'attaque ; sa première invective 
contre Valla. 

Â peine débarrassé de ces deux combattants (car il ne faut 
t^as l'oublier, les blessures ainsi que la défaite étaient com- 
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inunes à Fazzio et à PaDormita), Valla eut affaire à un troi- 
sième qui, pour ne Tayoir pas nommé, en critiquantses^/rf- 
gances^ l'avait néanmoins si clairement désigné que per- 
sonne ne s'y était mépris. Ce nouvel adversaire était Antonio 
da Ro, en latin Raudensis. C'était dans un opuscule ayanf 
pour titre De imitatione eloquentiœ^ qu'il avait osé s'atta- 
quer à Valla. Encore avait-il, comme s'il eûteu conscience 
de son audace, rejeté à la fin le trait qui s'adressait à lui. 
Valla, qui était aux aguets de toutes les entreprises tentées 
sur un domaine où il pensait régner despotiquement, eut 
bientôtdécouvertle coupable, etayantconstatéle délit, il en 
tira vengeance aussitôt. Mais, comparativement aux autres» 
cette vengeance fut la plus douce du monde. Antonio da 
Ro était un étourdi à qui la passion de se distinguer, en 
attaquant le prince des grammairiens, avait fait oublier 
qu'il avait l'honneur d'être son ami (1). Valla voulut bien 
s'en souvenir et être généreux. Il ne profère pas une 
injure contre da Ro ; il se contente de le persifler, ne 
montrant un peu d'amertume que lorsqu'il lui reproche, 
et il en a le droit, d'avoir trahi l'amitié. D'ailleurs, il ne 
s'en prend qu'à son livre dont il relève les hérésies gram- 
maticales avec une sévérité qui n'est pas toujours exempte 
de hauteur. C'est donc outrer étrangement les choses que de 
dire, comme Corniani,« qu'il lança contre cet autre adver- 
saire une invective enragée » (2). Je conçoisce qu'il en coûte 
au critique même le plus honnête et le plus consciencieux, 
délire environ huit cents pages in-folio d'invectives, à cin- 
quante lignes à la page. Comme ces pièces se ressemblent 
toutes, au moins par les injures, on peut croire qu'il est 

(1) Vallœ Opéra, p. 690. 

(2) ISecoli délia letteratura italianut t. U, p. 229, Brescia, 1818. 
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rmis d'en juger sur le titre seul. Mais dans ce cas même 
miani est mal tombé : car le titre de l'écrit qu'il nomme 
une inyectiye enragée » , n'annonce rien de pareil ; c'est 
contraire ce qu'il y a au monde de moins menaçant (1). 
Harcelé de toutes parts, tour à tour en butte aux attaques 
directes et aux intrigues souterraines de ses nombreux en- 
nemis, Valla avait presque autant à faire à les combattre 
qu'Alphonse à vaincre les siens et à gouverner son royaume. 
Alphonse lui-même était las de ces querelles, et les que- 
relieurs, de quelque côté qu'ils vinssent, avaient fini par 
lui être également indifférents. Blessé d'une disposition 
cjui contrastait si fort avec la faveur dont il avait été pri- 
mitivement l'objet, Valla quitta Naples et la cour. Panor- 
mita et Fazzio avaient atteint leur but. 

Valla partit pour Rome, où Nicolas V l'avait appelé, peu 
après son avènement (2). Désirant se l'attacher, et lui par- 
donnant volontiers l'imprudence qui l'avait rendu suspect 
à son prédécesseur (3], le pape recueillit Valla et sa for- 
tune, lui permit d'ouvrir une école, comme à Naples^ et 
provisoirement lui donna une pension. Valla ne profita 
pas immédiatement de la permission d'enseigner (4) ; il se 
borna, selon les vœux du pape, à traduire des auteurs grecs 
et à publier ses Élégances; car ce dernier ouvrage, quoi- 
que déjà bien connu des savants, n'était pas encore dans le 
domaine public. Georges de Trébisonde était alors secré- 
taire apostolique. Il professait en même temps l'éloquence, 
et telle était son admiration pour Cicéron, qu'on peut dire 

(1) Ce titre est en effet ainsi conçu : In errores Ant, Raudensis adno- 
tatimes, — Oper., p. 390-438. 

(2) En 1447. Philelphi Epist, lib. IX, p. 61, recto. Laur, Vallœ. 

(3) Tiraboschl. Storia délia letter. ital., t. VII, 3«part., p. 1037. 

(4) Id., ibid.^ p. 1038. 
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qu'il était cicéronien en théorie, bien ayant que d'autres 
essayassent de l'être en pratique. Au contraire, et par suite 
de certaine affinité d'humeur que Yalla avait cru décou- 
Trir entre Quintilien et lui, Yalla portait le goût pour le : 
rhéteur romain jusqu'au fanatisme. Ce fut même pour t 
combattre le sentiment de Geoi^es, qui faisait peu de cass 
de Quintilien, que Yalla résolut d'ouvrir son école. Il com — 
muniqua son projet aux cardinaux, et son désir d'obtemix 
un traitement égal à celui de Georges. Ce que cette égalité 
lui eût fait perdre du côté de l'orgueil, il pensait bien Ib^ 
regagner par le talent. 11 pria les cardinaux de lui gardecjfl 
le secret. Il craignait que le pape n'approuvât pas son d 
sein, soit parce que Nicolas voulait que Yalla ne fît que 
traductions, soit parce que c'eût été encourir son dép 
que de mortifier Georges, pour qui il avait beaucoup d'tt.- 
tti\i\é (1). On ne sait ce qu'il advint de cette négociatioiK ^ 
û ce n'est que Yalla fut libre de professer publiquement 
son opinion sur Quintilien, et qu'il se tint à cet égard daiiF 
d'assez justes bornes pour ne point offenser le pape ni le 
fdVori dé Sa Sainteté. 

Pendant que Yalla essayait de démontrer dans sa chaire 
la supériorité de Quintilien sur Cicéron, survint sa que- 
relle avec Poggio. C'était, je pense, vers 1 454. Depuis loing- 
tenips déjà, Poggio avait publié ud recueil de ses lettres 
latines à ses amis. Il lui tomba un jour entre les mains un 
exemplaire de ces lettres, tout maculé de notes où l'on re- 
levait ses nombreux solécismes et quelquefois aussi ses 
barbarismes. L'idée ne lui vint pas de les attribuer à 
d'autre que Yalla. Cependant c'était une erreur, ainsi que 

(1) Vallœ Opéra, p. 348. 
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permis d'en juger sur le titre seul. Mais dans ce cas même 
Comiani est mal tombé : car le titre de l'écrit qu'il nomme 
<* une invective enragée », n'annonce rien de pareil ; c'est 
au contraire ce qu'il y a au monde de moins menaçant(l). 

Harcelé de toutes parts, tour à tour en butte aux attaques 
directes et aux intrigues souterraines de ses nombreux en- 
nemis, Valla avait presque autant à faire à les combattre 
qu'Alphonse à vaincre les siens et à gouverner son royaume. 
Alphonse lui-même était las de ces querelles, et les que- 
relleurs, de quelque côté qu'ils vinssent, avaient fini par 
lui être également indifférents. Blessé d'une disposition 
qui contrastait si fort avec la faveur dont il avait été pri- 
mitivement l'objet, Valla quitta Naples et la cour. Panor- 
mita et Fazzio avaient atteint leur but. 

Valla partit pour Rome, où Nicolas V l'avait appelé, peu 
après son avènement (2). Désirant se l'attacher, et lui par- 
donnant volontiers l'imprudence qui l'avait rendu suspect 
à son prédécesseur (3), le pape recueillit Valla et sa for- 
tune, lui permit d'ouvrir une école, comme à Naples, et 
provisoirement lui donna une pension. Valla ne profita 
pas immédiatement de la permission d'enseigner (4) ; il se 
borna, selon les vœux du pape, à traduire des auteurs grecs 
et à publier ses Élégances; car ce dernier ouvrage, quoi- 
que déjà bien connu des savants, n'était pas encore dans le 
domaine public. Georges de Trébisonde était alors secré- 
taire apostolique. 11 professait en même temps l'éloquence, 
et telle était son admiration pour Gicéron, qu'on peut dire 

(1) Ce titre est en effet ainsi conçu : In errores Ant, Raudensit adno- 
tationes, — Ojocr., p. 390-438. 

(2) En 1447. Philelphi Epist,, lib. IX, p. 61, recto. Laur. Vallœ, 

(3) Tiraboschl. Storia délia letter. ital., t. VU, 3«part., p. 1037. 

(4) Id., ibid., p. 1038. 
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respire. Puis, comme surpris lui-même d'une première 
conséquence que n'annonçaient point ses prémisses, Valla 
en tire une seconde qui, pour être moins plaisante que 
l'autre, n'en est pas plus juste. Il est évident que, par ses 
dernières paroles, il prête au pape une intention que Sa 
Sainteté n'avait pas, sans quoi il se fût exprimé comme un 
homme qui affirme, et non qui juge par conjecture. C'est 
cependant le seul passage d'où Ton puisse inférer que 
Nicolas accepta la dédicace des Antidotes, Mais quelque 
penchant qu'on ait à croire à l'extrême bénignité de ce 
pontife, comme aussi à son indifférence presque stoïque 
pour des écrits où la pudeur et la politesse sont à chaque 
instant outragées, il faut bien convenir avec Vdla lui- 
même qu'il ne fit que lire les Antidotes^ et, avec le bon 
sens et la logique, qu'il demeura neutre entre les deux 
partis. J'ajoute qu'il ne lut certainement que les trois pre- 
miers Antidotes^ étant mort en 1455, c'est-à-dire, au 
début de la querelle. Je gage même qu'il ne vit ja- 
mais le quatrième, le plus obscène et le plus dégoûtant, 
quoiqu'il vécût encore quand Valla commença de l'écrire. 
Si donc Valla publia depuis ses Antidotes avec la dédi- 
cace à Nicolas V, c'est tout gratuitement et parce que 
ce pape ne pouvait plus réclamer. 

Je reviens à la querelle. Dans le recueil des lettres de 
Poggio, il en est une adressée à Ândreolo Giustiniani, où 
Poggio raconte, sur le témoignage de Francesco di Pis- 
toia, que des Catalans avaient dérobé trois bustes de 
marbre dont ce dernier était chargé de lui faire la re- 
mise, et il ajoute cette remarque peu honorable pour la 
nation catalane : « Il est évident que cet homme a menti. 
Les Catalans ne sont point avides de marbres sculptés. 
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mais d*or et d'esclaves pour l'armement de leurs ga- 
lères (1;. » Blessé d'une réflexion qui insultait au carac- 
tère de ses compatriotes, le jeune Catalan, disciple de 
Valla, résolut de les venger, et, comme il n'y avait en 
Poggio rien de plus sensible que l'amour-propre d'écri- 
vain, il l'attaqua de ce côté. 11 fut bientôt convaincu 
qu'il avait touché juste. Tout est vraisemblable en ce ré- 
cit, le ressentiment du patriote et la vengeance de l'éco- 
lier. Ce qui l'est moins, c'est que cet écolier n'avait pas 
encore quatorze ans. Mais Yalla détruit cette objection, en 
disant que cet écolier l'avait été longtemps de Gaspard 
de Vérone dont Poggio ne récusera pas l'autorité comme 
grammairien; qu'il en avait appris l'art d'écrire des 
lettres ; qu'il eut toujours avec soi deux précepteurs et de 
plus deux serviteurs lettrés ; qu'enfin personne ne savait 
ni n'écrivait le latin aussi bien que lui. Quoi qu'il en soit, 
Poggio négligea l'écolier et se porta avec toutes ses forces 
contre le maître. On connaît sa manière ; il n'a point fait 
à Valla l'honneur d'y rien changer. Il l'a outrée seulement; 
mais le fond et la forme en sont toujours les mêmes. C'est 
toujours la même profusion d'injures et les mêmes inju- 
res déverses sur la naissance, la vie, les mœurs, la doc- 
trine, la religion, les écrits et la profession de celui qu'il 
a.ttaque. Il paraît croire que si une chose répétée deux fois 
|>lait, répétée dix et vingt fois, elle plaira davantage. Ce 
cju'il y a de nouveau dans ses invectives contre Valla, ce 
^ont quelques digressions philologiques. 11 est vrai que 
*oute la dispute est là et que ce qui en est le principal n'y 
^st traité que comme incident : mais Poggio ne s'embar- 



li)Pogg. Oper., p. 329. 

I. 15 
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rasse pas do si peu. En bon disputeur, il perd toujours 
de vue la question pour courir après les incidents. Il ne 
se paye pas même de ses propres raisons, qu'elles soient 
bonnes ou mauvaises ; il se contente à moins, et quand 
il a dit force injures, et qu'il les a redites de sa voix la 
plus aiguë et la plus retentissante, il pense avoir vaincu 
et chante le Poean. C'est une crécelle, et c'est un tambour. 
La comparaison du tambour est de Valla. « Allons, 
Poggîo, toujours des injures. Exclamas^ proclamas, in-- 
clamas, succlamas, réclamas^ increpas, concrepaSy 
crêpas \[{). Tu combats avec un tambour et non avec 
une épée. Mais j'arracherai cette peau de bouc, et du 
tambourineur je ferai un tambour afin de le tympa- 
niser. » Valla se conduit autrement ; plus Poggio s'écarte 
de la question, c'est-à-dire, de la défense de ses solécis- 
mes, plus Valla l'y ramène, l'y attache, lui en rebat les 
oreilles, sentant bien que là est sa force, et là aussi la 
faiblesse de son adversaire. 

Dans sa première invective, Poggio commence par 
dire que tout honnête homme a le droit de repousser 
les injures, et que quand il ne peut y employer le bâton, 
il se sert de sa langue. C'est la logique des poissardes^f ^ 
outre qu'il ne s'agissait pas ici de repousser des injures, 
mais l'accusation d'avoir violé les éléments de la gtam- 
maire et de la syntaxe. Il raconte ensuite les motifs de son 
invective ; il les impute absolument à Valla, sans dai- 
gner même i'ecourir au syllogisme du loup de la fable, 
et dire : Si ce n'est toi, c'est donc ton frère, 'c'est donc 

(1) Il faut renoncer à traduire ces onomotapées. — Istud estcum tym- 
pano pugnare non gladio. At ego te gladio meo, detracta tibi ista hircina 
pelle, e\ tympanisla tympanum faciam, ut iiam pro te tympanista. Valli 
Operuy p. 260. 
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quelqu'un des tiens ? A quoi Valla, s'il eût été sincère, 
n'eût pu contredire. Le Catalan était son élève, et c'est 
après avoir reconnu, à ces traits lancés du haut de la 
chaire du maître, une critique indirecte du style de 
Poggio, que ce jeune homme avait conçu et écrit la sienne. 
Quoi qu'il en soit , Poggio s'en tint à Valla et n'en voulut 
pas démordre. Ayant donc établi, par le singulier rai- 
sonnement qu'on a vu, son droit de défense, il essaye de 
prouver, soit par des exemples tirés des anciens, soit 
par des arguments tirés de son propre fond, que les 
fautes qui lui sont reprochées ne sont pas des fautes ; il 
persifle le correcteur avec la grâce d'un mâtin à qui on 
retire son os ; il le raille agréablement de ses services 
militaires, et touche, en passant, à ses hérésies. Ce n'est 
que plus tard qu'il insistera sur ce dernier chef avec tout 
le zèie, non pas même d'un employé de la chancellerie 
papale, mais d'un familier du Saint-Office. Il lui fait un 
crinie énorme, irrémissible, d^avoir trouvé des fautes 
dans les auteurs anciens, d'avoir parlé de soi insolem- 
ment ; de tous les grammairiens qui l'ont précédé, sotte- 
ment ; de tous les auteurs contemporains, méchamment, 
du recueil de lettres qu'il a publie, impertinemment. Il 
s'aperçoit tout à coup qu'il est bien bon de se fâcher 
qu'un faquin l'ait traité comme il a fait de saint Jérôfne, 
saint Augustin, l'Ecriture sainte, Aristote, Térence et 
Cicéron. Voyons plutôt, s'écrié-t-il, si les écrits de notre 
homme ne donnent pas matière à censures. 11 s'empare 
des Élégances, et il en porte ce jugement : 

« Notre cher Valla a fait un ouvrage qui est moins un 
livre que le camp retranché (1) de la démence, qu'il a 

(1) Poggio joue sur les mots Valla et vallum. 
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intitulé de ÏÉlégance et qui est de VIgnorance de la 
langue latine ; où il s'est établi comme dans une forte- 
resse, et où il a rassemblé toutes ses troupes, afin que sa 
sottise s'y défendît mieux et y fût plus à l'abri. Ce livre 
est tout plein de sots bavardages dont l'harmonie ressem- 
ble à un long mugissement ; de sorte que ceux qui ne 
l'ont pas lu, s'imaginent qu'il doit tenir tout ce qu'il 
promet. Valla lui-même en est si enflé, qu'on dirait que 
la terre elle-même est en mal d'enfant si agité, qu'il sem- 
ble être en proie à une fièvre violente, si transporté de 
joie, qu'on penserait qu'il a importé d'Arabie un nou- 
veau phénix. Or, cet affreux livre est non-seulement 
sans aucune élégance, mais n'est qu'un ramassis d'ab- 
surdités, d'impertinences et de bêtises. Ce n'est qu'un 
long discours sur la propriété des mots, que petites dis- 
sertations d'un sot petit pédagogue ou d'un granmiai- 
rien discutant dans les carrefours de petites questions 
inutiles ou frivoles ; de sorte que si l'on voulait devenir 
archi-sot et ne pas savoir un mot de latin, on n'am*ait 
qu'à apprendre ce livre par cœur. Afin de donner quelque 
prix à ces ravauderies, le fat s'est ingéré de prendre à 
partie et de déchirer tous les écrivains de l'antiquité. La 
besogne était rude sans doute; mais quel triomphe pour 
sa spttise et sa folle présomption ! J'ai lu dernièrement^ 

pour m'en divertir, ce livre étranger à toute élégance : de 
combien de propositions absurdes, de vaines paroles, de 
sentiments ridicules et de sots contes il €?st rempli! 
Comme l'extravagance de cet animal s'y déploie et comme 
elle y prend ses aises! Le peu qu'on y approuve, il l'a pillé 
de ceux qu'il critique. J'y ai noté ses plagiats; j'y ai recon- 
nu, à ne pas m'y méprendre, le butin fait sur les terres 
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d'autnii, tellement que celui qui voudrait l'accuser de vol, 
a ses témoins tout prêts. Je le répète; ce qu'il y a de 
supportable dans son livre, il Ta dérobé à d'autres, et là 
où il a donné son avis, il a semé la doctrine non de Té- 
légance mais de la démence. » Et "un peu plus loin : 
« Valla dit, dans sa préface, qu'il imitera Camille, et que, 
de même que Camille arracha Rome aux mains des Gau- 
lois, et la rétablit, de même il rappellera de l'exil où elles 
erraient abandonnées et rétablira dans leur patrie les let- 
tres latines... Notre ami Valla ressemble à ce farceur 
qui, ayant un jour annoncé qu'il volerait, étalait ses ailes 
avec ostentation. Par ce manège il retint jusqu'à la nuit les 
badauds impatients, et, comme ils le pressaient de pren- 
dre enfin son essor, il leur. montra son derrière. Valla, 
lui, après nous avoir promis monts et merveilles, n'a pas 
sans doute montré son derrière, mais son cerveau fêlé et 
le prodigieux appareil de son ignorance [V]. » 

Sauf cette comparaison qui est juste et plaisante, on 
ne voit guère ce qu'il y a de sel dans ce jugement, où tout 
au contraire est marqué au coin de l'envie, de l'impu- 
dence et de la mauvaise foi. Car il ne faut pas croire que 
Poggio ne sentît pas tout le mérite du livre de \alla; 
mais parce que les Élégances étaient à ses yeux comme 
certains miroirs où l'on se voit en laid, et troublaient la 
bonne opinion qu'il avait de son latin, il n'en voulait 
parler que comme du plus méprisable ouvrage. Ce mal- 
heureux livre était en effet la cauchemar des savants. 11 
portait à examiner de plus près leurs titres ; il dépossé- 
dait la plupart du rang où on les avait élevés, et mettait 
tout d'un coup l'auteur fort au-dessus de tous. Aussi, 
comme il n'y a rien de plus maladroit que l'envie, s'a- 
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visa-t-on de dire que les Élégances étaient l'œuvre d'As- 
conius Pedianus, que Valla l'avait découverte et qu'il se 
Tétait appropriée. Mais cette calomnie, très-glorieuse au 
fond pour Valla, et que, par un de ses traits de lumières 
dont la haine est parfois éclairée, Poggio réduit à des pro- 
portions beaucoup moins honorables pour son adversaire, 
cette calomnie, dis-je, eut peu de crédit. 

Ayant déclaré les Élégances dignes de mépris, Poggio 
essaie de le prouver par des exemples. Il y signale donc 
bon nombre de principes erronés, selon lui, et d'ex- 
pressions vicieuses. Arrivé à un endroit où Valla reprend 
Cicéron, il s'écrie avec une indignation comique : a lé- 
gèreté folle ! insupportable témérité ! impudence ma* 
nifeste ! La renommée, la science, l'éloquence de Cicéron 
sont-elles compromises à ce point que je ne sais quel 
fou, quel enragé, quel ignare, quel polisson ose se per- 
mettre de mauvaises plaisanteries à l'encontre de l'il- 
lustre orateur? Quelle marque de sottise plus écla- 
tante que de ne pas aimer l'éloquence de Cicéron, que 
d'avoir l'insolence de changer ce qu'il a dit, conune si on 
pouvait le dire plus éloquemment que lui? De mémoire 
d'homme, on n'a jamais osé, jamais même essayé chose 
pareille. Aboyeur en furie, insulteur en démence, mé- 
chant avocat de carrefour, nourri dans je ne sais quelles 
gargottes, Valla se rue sur Cicéron, cette source de l'élo- 
quence aux flots d'or, comme tout le monde en fait l'a- 
veu ! Bon Dieu ! que signifie ce prodige, qu'après quinze 
cents ans de respect inviolable pour le nom de Cicéron, il 
se soit rencontré, non pas un homme, mais un monstre 
n'ayant rien en propre que son impudence, et désaltéré 
non aux sources de l'Hélicon mais à l'abreuvoir des rous- 
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sÎQs d'Arcadie, q^i seul ^t aussi loin que nos souv^irs 
peuvent s'étendr^y |dt eu la présomption de, coiriger Ci- 
céron?... Omonstf^m horrendum^ inprme^ cui.p^entis 
lumen ademptuml Qui donc a l'estpmac assez solide 
pour ne pas avoir des nausées, quand.il saura qu'il est 
quelque part un avocat, espèce de louatic échappé à\^ trir- 
bunal de la médisance, qui met sa-yanité au-dessus de 
lautoritéfie Cicéron?.^. Qui aura la pati^ice de spuffrir 
qu'un être a))ject9 ou plutôt je ne saisquel ^porq stjupide 
et immonde, hôte habituel des. établis de l'ignorance et 
du domicile, d^ la témérité^ yomisse.sa folie sur le prince 
de l'éloquence latine [VJ]? » Arrêtons-nous; car il de- 
vient extrêmement difficile d'apprivoiser, si jiÇ puis le 
dire, notre langue avec cet apas monstru^u;}^. d'e^presr 
sions violentes ou grossière^, d'images incohéitent^ 4c 
comparaisons dont les. membres^ comnie ceux dâ la Gbi- 
inère, s'étonnent de se voir accouplés. Poggio finit en 
décernant à Yalla le triomphe de la Sottise. Le morç^^u 
est curieux. 

« Et parce que la jalousie, l'envie. de je ne sais quels 
malveillants ont été jusqu'ici un obstacle à la notoriété 
d'june si rare vertu, je ferai en sorte que tout le monde 
la connaisse bien. A cet effet, je décernerai à VaUî^ le 
triomphe et la couronne de laurier^ et personne alorsi ne 
doutera plus qu'il ne soit le prince des sots çt df3S fous. 
Et de même que les Florentins, en quelques-unes de leurs 
fêtes, ont coutume de promener dies fous, sur un char de 
triomphe, ainsi ferai-je de Yalla, rhpmme qui, par la sub- 
tilité de son esprit, a vaincu tous les savants de tous les 
pays. Le char ne sera pas d'ivoire (la matière en est trop 
commune), mais d'os de géants; car il n'y a que la char- 
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fiente de bipèdes énormes qui soit propre à fabriquer l'é- 
quipage d'un bipède pareil à eux. Il ne sera point cou- 
vert de tapis, mais de peaux de bouc exhalant la mau- 
vaise odeur du triomphateur. Celui-ci, debout et semMa- 
ble à un halluciné, tenant d'un main un sphynx, de Tau- 
tre un phénix^ lancera à droite et à gauche des regards 
furieux. Une couronne de feuilles de laurier, entrelacées^^ 
de saucissons cuits, ornera sa tête, afin que leur exhalai — _m 
son délicieuse réjouisse son cerveau, et lui fasse suj 
porter les ennuis de la cérémonie. On lira sur ces feuilles 
gravée en lettres d'or, cette inscription : Au disciple de 
FOLIE. Des éléphants traîneront le char, pour que 
grosses bétes en traînent une plus grosse. Autoiur de lu:^ 
et sur le même char, les Muses, prêtes à le servir, chai 




teronl un hymne à Apollon, précepteur de son fils, ma 
d'une voix si rauque et si basse, qu'elles sembleroKi? ^ 
moins chanter que gémir sur la folie d'un si graTi4 
homme. Les plus proches auront des lyres sans cordes, 
parce que les rats les auront mangées. Phœbus y sera, 
mais honteux de voir qu'ici sa science ne soit bonne à 
rien. Pallas, Minerve y seront aussi; l'une avec son épée et 
son bouclier, pour en chasser les mouches qui importu- 
neraient son fils; l'autre, les épaules chargées d'un gros 
livre qui contiendra les œuvres du triomphateur et aura 
pour titre : Recueil de la sottise. Perchés sur les rebords 
du char, des corbeaux régaleront de leurs agréables con- 
certs le nouveau philosophe. Des chouettes et des hiboux 
voltigeront à Tentour, poussant leurs cris funèbres. Devant 
le cliar, et les mains liées derrière le dos, marcheront les 
princes des sciences, coiffés du pileum, comme ayant 
(Ho vaincus dans le combat de la sagesse par ce nouvel 
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inventeur des arts libéraux. En tête seront Aristote, Al- 
bert le Grand et les autres philosophes dont il a seul cor- 
rigé les écrits ; puis Varron, Cicéron, Salluste, Lac- 
tance, et tous les grammairiens, historiens, poètes et théo- 
logiens qui se lamenteront à l'aspect du triomphe de la 
folie. Après eux, mais plus rapprochés du char, seront 
les Satyres et les Faunes, jouant des cymbales et du psal- 
térion aux oreilles de leur Silène. Des ânes danseront 
avec eux, dont le braire sonore et les éclats du fondement 
tiendront lieu de trompettes pour célébrer la gloire du 
triomphateur. Les applaudissements, les rires, les gestes 
témoigneront de concert que la joie est universelle. On y 
verra aussi les centaures, avec leurs enseignes militaires 
où on lira : Campagnes du royaume des sots. Derrière le 
héros de la fête et loin de lui, suivront les arts libéraux 
qui se plaindront d'avoir été non pas honorés, mais pros- 
titués par cet énergumène. Ailleurs, une troupe d'enfants 
lui parleront, en bégayant, je ne sais quel dialecte, dont 
les barbarismes et les solécismes qu'il aura eu Tinsigne 
honneur d'inventer, formeront la substance. Mêlés à eux, 
les nymphes des bois et les monstres qui habitent les 
bords de la mer lui rendront hommage à leur mode, dan- 
sant en chœurs et agitant des thyrses, à la manière des 
bacchantes! Mais l'illustre général, à qui la vaine gloire 
n'inspire que du dégoût, leur fera signe de la main et 
avec une gravité éléphantine, de tempérer leurs éloges : 
car, leur dira-t-il, quoiqu'il ait agrandi considérablement 
le domaine de la langue latine, que, par ses soins et ses 
œuvres, par son ardeur à la poursuivre sur terre et sur 
mer, par son attention à semer partout les trésors de son 
propre génie, il Tait enfin arrachée de Texil et de Top- 
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pression des Barbares, pour la rendre à son pays natal, 
cependant, il ne veut pas qu'on l'en loue avec excès. U 
sait qu'on n'est heureux d'être loué que si on l'est avec 
mesure, qu'il est de l'honnête homme et du sage de ne 
pas parler de soi, de ne pas dire du mal des autres, de dire 
au contraire du bien de tout le monde ; quHl ne faut être 
ni bavard, ni vantard, ni menteur^ ni badin^ ni insolent. 
Après ce discours, et comme il approchera du Capitule, il 
fera jeter dans un cachot les captifs qui précéderont le 
char, leur science, tant qu'il sera de ce monde, devant 
être inutile. Ensuite il entrera dans le temple de Jupiter^ 
et offrira au dieu une énorme tête de bœuf, symbole de 
son génie. Lorsqu'il aura fait les sacrifices d'usage, im- 
molé un bœuf, un mouton et un âne, et consacré les en- 
trailles à Phœbus, traînant tous les cœurs après soi, et sou- 
riant à la troupe de baudets qui applaudira son orateur, il 
regagnera sa maison. Puisse-t-il, objet de la haine des 
dieux et des hommes, y sécher à jamais de honte et d'in- 
famie [VU] ! » 

Poggio le prend toujours de si haut avec ses ennemis, 
qu'il oublie tout à fait qu'il a d'ailleurs de l'esprit. Mais 
l'esprit est Tarme des faibles, des opprimés; et, par sa 
position comme par son caractère, Poggio se croyait sans 
doute assez fort pour juger inutile de se servir du sien. 
C'était un forfante et un brutal, assez propre, si on l'en 
eût requis, à faire la police des lettres, et qui l'eût faite, 
comme les gendarmes celle des grands chemins, avec cette 
différence pourtant qu'il eût mesuré son zèle à sa jalou- 
sie, et que le gendarme ne règle le sien que sur son de- 
voir. U était facile d'être plaisant dans ce triomphe de la 
sottise, et pour cela il eût suffi d'une certaine dose d'esprit 
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avec une disposition acturelle à la gaieté, et aussi de la 
modération ; mais alors Poggio était tout plein d'une bile 
acre et épaisse ; il la décharge à flots pressés et le tableau 
en est tout inondé. Au lieu d'une œuvre où Fart a déployé 
ses ressources les plus ingénieuses et les plus délicates, 
on n'a sous les yeux qu'une farce de carnaval, avec la fri- 
perie et le langage des acteurs de ce genre de spectacle. 
Poggio avait mis huit mois à composer cette invective (1). 
J'aime à croire qu'il en avait employé huit au moins à 
d'autres affaires. 



CHAPITRE IV. 

Réponse de Valla à rinvective de Poggio. — Les premier, 
deuxième et troisième Antidotes. — Réplique de Poggio. — 
Deuxième et troisième invectives. 

Quand parut cette invective, Valla ne put se défendre 
d'en être surpris. Il ne concevait pas qu'on attaquât les 
gens avec cette fureur, sur le simple soupçon d'en avoir 
été provoqué. C'est le fait de l'ours ou du sanglier de se 
jeter ainsi sur les chasseurs, sans distinguer celui dont le 
trait Va blessé. Aussi, son premier Antidote se ressent-il 
de cet étonnement, et sa défense est-elle un peu confuse. 
Il en vient tout de suite aux injures, et aux injures bles- 
santes. Il accuse d'abord Poggio de l'avoir dénoncé au 

(1) Poggio le nie; mais il convient d'y en avoir mis trois. Hfaut se dé- 
fier des affirmations de Poggio. Quant à Valla, il ne nous a point encore 
appris qu'il fût menteur. 
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pape comme auteur de la critique de ses lettres , ce qui 
n'était pas seulement un mensonge, mais une lâcheté : 
il insinue que Poggio a profité de cette occasion pour le 
dénoncer aussi au sujet d'autres griefs où le pape, en sa 
qualité de chef de la religion, était sans «doute particuliè- 
rement intéressé. « Mais, dit-il, si je ne force ce chien 
enragé à ravaler son vomissement (qu'on me pardonne 
l'expression), je consens à l'avaler moi-même (1). » D 
savait bien d'ailleurs qu'en publiant ses Élégances^ il 
attirerait sur toi la haine de tous ceux qui se flattaient 
d'écrire en latin correctement; mais Poggio a tort de 
couvrir la sienne du plus ridicule des prétextes. Poggio, 
qui a écrit les Facéties, aurait dû être plus réservé, en 
parlant des ouvrages d'autrui, car le sien est si obscène 
qu'un honnête homme se croyait déshonoré, s'il l'avait 
lu. « Ne peut-il donc se défaire de ses mauvaises habi- 
tudes, ce vieillard calomniateur (2) dont le style est aussi 
barbare que l'esprit. . . , cette caricature de Nestor, dont la 
bouche distille des paroles plus amères que le fiel, que 
l'âge n'a pas rendu plus doux, mais plus âpre, qui n'est 
das encore mûr, quoique à demi gâté, qui n'a pas même 



(1) Vallœ Opéra, p. 254. Quem veluti rabidum canem niai ad vomitiim 
suum resorbendum adigam, venia sit dicto, ipse resorberenon.reeaso. 

(2) Ibid.f ib. Non potest igitur hic detractor senex atque conviciatory 
non minus lingua quam animo barbarus, ab insueta yita desuescere...... 

plane perversus Nestor cujus ex ore amarior felle finit oratio, non mitis 
senectute sed acerbus, etsi pêne putridus, nondum tamen maturos, ne 
saltem austerus, quod nonnunquam bono vino ex vetustate contingere 
solet ; sed quod malo acidus, et quod monstro simile videatur , in acore 
illo senectutis adhuc retinens musteum adolescentiœ fervorem, temera- 
rius, petulans , procax, nimirum quasi agendo juveniliter posait fallere 
senectutem, more illorum qui canitiem contingunt, quo juniores existi- 
mentur. 
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avec une disposition actureile à la gaieté, et aussi de la 
modération ; mais alors Poggio était tout plein d'une bile 
acre et épaisse ; il la décharge à flots pressés et le tableau 
en est tout inondé. Au lieu d'une œuvre où l'art a déployé 
ses ressources les plus ingénieuses et les plus délicates, 
on n'a sous les yeux qu'une farce de carnaval, avec la fri- 
perie et le langage des acteurs de ce genre de spectacle. 
Poggio avait mis huit mois à composer cette invective (1). 
J'aime à croire qu'il en avait employé huit au moins à 
d'autres affaires. 
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Réponse de Valla à Tinvective de Poggîo. — Les premier, 
deuxième et troisième Antidotes. — Réplique de Poggio. — 
Deuxième et troisième invectives. 

Quand parut cette invective, Valla ne put se défendre 
d'en être surpris. Il ne concevait pas qu'on attaquât les 
gens avec cette fureur, sur le simple soupçon d'en avoir 
été provoqué. C'est le fait de l'ours ou du sanglier de se 
jeter ainsi sur les chasseurs, sans distinguer celui dont le 
trait Ta blessé. Aussi, son premier Antidote se ressent-il 
de cet étonnement, et sa défense est-elle un peu confuse. 
11 en vient tout de suite aux injures, et aux injures bles- 
santes. 11 accuse d'abord Poggio de l'avoir dénoncé au 

(1) Poggio le nie; mais il convient d'y en avoir mis trois. H faut se dé- 
fler des affirmations de Poggio. Quant à Valla, il ne nous a point encore 
appris qu'il fût menteur. 



238 LES GLADIATEURS. 

être son père, sinon son aïeul , contre un bonhomme dé- 
crépit qui radote et tombe en enfance. 11 revient à soi, 
réprime son premier mouvement, et aime mieux écouter 
la raison que sa passion. 

11 raconte alors brièvement que le Catalan est Fauteur 
des notes critiques, et il le prouve par les raisons que 
j'ai rapportées plus haut. Il se défend ensuite d'avoir at- 
taqué les anciens et les modernes, ceux-ci surtout, parmi 
lesquels Guarini, Filelfo, Cyriaco, Giacomo Zeno, et 
d'autres sont les preuves et ont été les victimes de la 
jalousie de Poggio et de sa fureur; d'avoir repris dans 
l'Écriture autre chose que les solécisnies de ses différentes 
versions latines, y compris celle de saint Jérôme; enfin, 
d'avoir parlé de soi avec jactance. Néanmoins, il se vante, 
comme il en a le droit, des obligations que lui a la langue 
latine, de même qu'il ne rougit pas de tirer avantage de 
ses services militaires, ayant eu alors un grand roi pour 
spectateur et garant de sa belle conduite. J'omettais de 
dire qu'il s'égaye avec esprit du tendre intérêt que Poggio 
prend à l'honneur de Cicéron, tendresse singulière en 
effet, qui tantôt a la voix chevrotante d'une victime de 
mélodrame, tantôt s'exprime avec la fureur d'un épi- 
leptique. 11 lui reproche aussi d'avoir falsifié des passages 
de ses Élégances^ pour en tirer des arguments contre Fau- 
teur. 

Telle est en sonune la matière du premier Antidote, 
et celle aussi du second, mais avec plufe de développe- 
ments. Dans le second, Valla suppose que Poggio et lui 
sont devant un juge, que les parties sont interrogées et 
répondent tour à tour, que Fexemplaire des lettres de 
Poggio, orné des notes du Catalan, est mis sous les yeux 
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des magistrats, qu'il est démontré que l'écriture n'en es t 
pas de Valla, que Poggio confondu ne sait plus que dire. 
Cette scène est écrite avec vivacité, esprit, bonne humeur 
et bon sens. Le troisième Antidote est consacré toutentier 
à Texamen de la justification de Poggio, au sujet des fautes 
qui avaient attiré Tattention du trop subtil Catalan; après 
quoi Valla entreprend lui-même la critique générale des 
lettres de Poggio, depuis le premier livre jusqu'au dixième. 
C'est une exécution complète et dans les règles, et Valla, 
comme on s'en doute, s'y montre un peu moins discret que 
son écolier. Cette critiqué seule formerait un volume fort 
Iionnête pour le temps présent. 

Poggio, lorsqu'il voulut répondreà ce triple factum, eut 
Tin moment d'embarras ; il ne savait, dit-il, par où com- 
mencei» (1) : je le crois bien. La méthode de Valla, plus 
compassée et moins rapide peut-être, mais plus logique 
et plus sûre, troublait un peu la vieille habitude de Poggio, 
de commencer par des injures, de poursuivre sur ce pied 
et de finir de même. Outre qu'à cet égard, Valla ne le 
cédait à personne, non pas même, à Poggio, il ne- né- 
gligeait pas les raisons, et il en produisait quelquefois de 
si fortes, qu'il fallait ou lui en opposer qui le fussent da- 
vantage, ou fuir le débat. C'est ce dernier parti qu'avaient 
pris Antonio da Ro et Fazzio. Mais Poggio ne se rendait 
pas ainsi* On pouvait le tuer, mais lui faire lâcher prise, 
jamais. Valla le compare à une petite femme obstinée qui 
croit qu'elle a raison, parce qu'elle crie le plus fort, et 
qui n'a jamais dit son dernier mot. Et à ce propos, je con- 
terai une anecdote qu'on trouve dans les Facéties de Pog- 
gio, et dont il semble qu'il aurait pu dire : 

(1) Pogg. Opéra t p. 207. 
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mutato nomine, de me 

Fabula narratur (i). 

Une femme appela un jour son mari pouilleux. L'autre 
répondit à cette injure par une décharge de coups de 
poing. Quand il eut fini, la femme de recommencer et de 
crier : pouilleux. Le mari furieux lie sa femme avec une 
corde, la descend dans un puits, et la menace de la noyer, 
si^lle ne se tait. La femme ayant de l'eau jusqu'au men- 
ton, répétait toujours pouilleux. Le mari lâche un peu 
la corde, la femme fait le plongeon. Mais elle avait les bras 
libres. Elle les élève au-dessus de l'eau, et rapprochant 
ses pouces ongle sur ongle, selon la manière de tuer les 
poux, elle faisait entendre à son mari ce qu'elle ne pou- 
vait plus lui dire. L'opiniâtreté de Poggio était de ce genre. 
Je ne doute pas que, s'il eût eu le malheur de ne pou- 
voir plus dire ni écrire des injures, il ne les eût mimées. 
Cependant, son hésitation ne dura guère que le temps 
de tailler sa plume. Son tempérament l'emporta bientôt 
et le rejeta dans ses vieux errements. La seule règle qu'il 
y observa fut de s'emparer des injures de son adversaire 
et de les lui rétorquer, selon qu'elles lui tombaient sous 
la main. Valla s'était justement servi des plus piquantes, 
celles dont Poggio avait donné le modèle et où il excellait, 
à savoir les attaques contre la vie et les mœurs des indi- 
vidus. Poggio fut donc d'autant plus à l'aise qu'il n'eut 
point de scrupules ; car il en avait eu à cet égard dans 
sa première invective. 11 dit, il est vrai, que c'était par 
respect pour soi-même (2); mais ce respect, c'était la 
crainte des représailles qui, de la part de Filelfo, avaient 

(l)Pogg. Ope/'«, p. 137. 
(2) Ibid,, p. 214. 
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été terribles, et sur lesquelles il sentait bien que Valla ren- 
chérirait. 

Je résumerai 9 quanta présent, les accusations de Poggio 
contre Valla. J'aurai l'occasion d'y revenir, en examinant 
la réponse de ce dernier. Je dirai aussi quelques mots sur 
sa défense; car il se défend ici et raisonne quelquefois, hon- 
neur qu'il n'a jamais daigné faire àFilelfo. Du reste, il en 
"Lise envers celui-là comme il en a usé envers celui-ci, et \$& 
injures qu'il adresse à tous deux sont de la même famille. 
Il attaque d'abord la naissance de Valla. Selon lui, Valla 
ne sait pas quel est son père ; il s'en donne un qui ne l'est 
pas du tout, et dont il a bien tort de se glorifier, ce père 
prétendu étant moins que rien. Mais, puisqu'il avait le 
choix, il eût tout 'aussi bien fait de se dire, comme Romu- 
lus, fils de Mars. Il a prostitué son enfance et sa jeunesse^ 
tellement que, à Plaisance où Poggio fit alors un voyage, 
il était une espèce de fille publique, et qu'il n'y avait pas de 
marchandise pluscourueque la sienne de tous les amateurs. 
A Pavie, il emprunta de l'argent qu'il ne rendit pas, et fit 
une fausse quittance pour certifier du contraire. Accusé, 
convaincu et condamné, il fut exposé sur la place pu- 
blique, la tête coiffée d'une mitre de papier blanc. A Na- 
ples^ il falsifia des comptes de marchands, en substituant 
un chifire à un autre, crime pour lequel il fut mis en pri- 
son. 11 n'échappa même à une second épiscopat (1) qu'à 
la faveur de l'intervention d'Alphonse. Enfin, il vola des 
manuscrits grecs, appartenant à un couvent de religieuses 
de Sainte-Claire, et il les fit transporter à Rome en secret. 
Sescrimes (c'est toujours Poggio qui parle) contre les 
mœurs sont innombrables. Sa maison à Naples était 

(1) Allusion à la mitre de papier. 
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moins l'école du savoir qu'une taverne de débauche. II 
y attirait dans un but infâme des troupeaux d'enfants. 
Plusieurs se sont plaints de l'audacieuse importunité de 
sa concupiscence. Si Poggio ne les nomme pas, c'est 
pour ne pas effaroucher leur pudeur. Toutefois, le bon 
apôtre qu'il est ne peut se tenir d'eu nommer au moins 
un, Ugolin. Il est vrai que cet enfant ne feignit de céder 
à Valla que pour le faire tomber dans un guet-à-pens, et 
lui infliger, de concert avec ses complices, un traitement 
que, par pudeur aussi, Poggio ne veut pas désigner. Un 
autre enfant lui joua un tour analogue. L'ayant invité 
à venir chez soi, où ils seraient plus sûrement et plus 
commodément, il le fit saisir par ses domestiques, met- 
tre sur le dos du plus vigoureux, et fouetter à nu depuis 
Miserere jusque ad vitulos. Quand il vint s'établir à 
Rome, Valla fut hébergé par sa sœur, mariée à un 
très-honnête homme. Il séduisit ' leur servante, et lors- 
qu'elle fut enceinte, il Temmena et alla loger ailleurs 
avec elle. Mais, remarque à ce sujet Poggio, « je ne suis 
pas si cruel que je te fasse un crime dq cette aventure. Tu 
es homme. La nuit, le vin, la commodité de se voir à toute 
heure, voilà pourquoi tu as succombé. Peut-être même 
as-tu subi la violence et ne l'as-tu repoussée qu'assez 
faiblement, comme il sied à un galant homme (i). » 
Valla nous dira le secret de cette aimable indulgence. 

L'intempérance de Valla est égale à sa concupiscence. 
Combien de fois chez ses amis, à la table d'un évéque, en 
présence de ses écoliers, n'a-t-il pas donné le spectacle 

(1) Pogg. Operaj p. 220. Non sum ita inhumanus, ut hujus rei te ad- 
modum culpem. Homo es. Nox, vinum et consuetudo, et frequens suasit 
usus. Forsan lacessitus, ut viri fortis est, injuriam repulisti. 
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<]égoûtant de sa crapule? « Patron de l'ivrognerie, apolo- 
- Igisteduboire^ avocat dtivin, te souviens^tu qu'un jour, 
avant votre brouille^ Panonnita t'ayant invité à dîner avec 
quelques savants, pendant que tu te louais et célébrais tes 
vertus à outrance, que tu te versais, à chaque éloge, non 
d'un vin grossier, mais d'un vin de Grèce, tu devins tel- 
lement ivre que, comme une guenon, tu te mis à folâtrer 
et à folichonner ; puis tu t'agitas plus terrible qu'un lion, 
enfin tu t'endormis comme un porc, et te laissas couler 
sous la table. La nuit venue, et comme il n'y avait aucune 
partie de ton corps qui ne fût paralysée par le vin et ne 
refusât le service, qu'en cet état il n'était pas possible que 
tu regagnasses ton taudis, quelques plaisants de la compa- 
gnie imaginèrent de hisser notre Apollon sur un âne qui 
vint à passer. Et parce que tu ne pouvais ni te tenir assis, 
à cause du sommeil, ni rester droit, à cause que tes mem- 
bres manquaient de ressort, lu te penchas, à la manière 
des convalescents , sur l'épaule de ton voisin le plus 
proche, et, la tête vacillante, les bras pendants, les yeux 
fermés, la bouche béante, exhalant les fétides odeurs du 
vin, tu fus reconduit à ta maison dans l'attitude de Silène, 
tel qu'il est représenté sur un bas-relief antique. Ton com- 
pagnon te crut d!abord atteint de quelque maladie grave, 
et il ne comprenait rien aux rires de ton escorte, quand 
tout à coup la rupture violente des écluses de ton estomac 
vint lui révéler la nature de ta maladie. Notre Silène ne 
put endurer cet affront. Dé là Torigine de la guerre qu'il 
fit à Panormita, et qui dure encore (1).» 

(1) Meministine ebrietatis patronus, bibendi laudator, vini defensor, 
<min teolim vir clarissimus Antonius Panormita, ante vestrum dissidium, 
^d cœnam cum doctoribus quibusdam invitasset, te laudando vehe- 
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Valla n'est pas plus religieux qu'il n'est honnête, mo- 
ral et tempérant. 11 répondit un jour à Panormita, qui 
blâmait la témérité de ses critiques contre saint Jérôme : 
« qu'il n'avait pas de flèches que contre lui, mais aussL 
contre le Christ (1). » Condamné à Naples pour ses héré — 
sies^ il eût été brûlé \if , si le roi ne s'y fût opposé ; mais il 
reçut le fouet autour du cloître des Frères-Prêcheurs, ef 
fut chassé ensuite avec ignominie. N'a-t-il pas écrit dans 
son premier livre du Vrai Bien « que le premier qui éta- 
blit des couvents de filles ayant fait vœu de continence, in- 
troduisit dans la cité une exécrable, une abominable cou- 
tume, et que les filles publiques ont plus mérité de l'es- 
pèce humaine que les recluses et les vierges (2)? » 

Il manque à ce résumé l'indignation, la violence, le 

inentius, et virtutes tuas colendo, et subinde ad singulas laudes vi- 
num tibi non nigrum, sed graecum subministrando, ad tantum pro- 
duxisse ebrietatem, ut primo, veluti simia, multos ludos Jocosque ede- 
res; deinde, ut leo, insurgeres fortior; tandem ut porcus dormitans, te 
in triciinio prosterneres resupinum. Superveniente nocte, cum nulla pars 
corporis suum ofûcium faceret, <iuippe omnia vino demersa erant, 
neque ad solltum tugurium ebrius, dormiens, stertens reverti posses, 
quidam ridendi gratia. te super asellum forte obvium vatem ApoUinem 
nostrum imposuerunt. Et cum neque sedere prœ soporS; neqae te erigere 
ob membrorum stuporem valeres, reclinato, tanquam morlM) dèblies 
soient super haerentis cujusdam humerum, languido caplte, brachils 
membrisque demissis, clausis oculiS; ore aperto, vinique fœtorem teter- 
rimum exbalante, tanquam alterum Silenum, ut in sciilpUiris prisote 
videmus, domum deduxerunt ; ubi, qui socius erat gravi aliquo morbo 
hominem correptum putavit, neque aliis ridentibus quidnam rei esset 
prius percepit, quam vomitione illa segritudo patefacta est. Hsec adeo gra> 
viter Silenus noster tulit, ut postmodum bellum quod adhuc viget indi- 
xerit Panormitae. — Pogg. Opéra, p. 218. 

(1) Ibid.f p. 231. Etiam adversus Ghristum spicula réservasse. 

(2) Ihid.f p. 232. Quisque virgines sanctimoniales primus invenit,abo- 
minandum atque in ultimas terras exterminandum morem in civitatem 

induxisse ; melius merentur scorta etprostibula de génère hamano 

quam sanctimoniales et continentes. 
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ion goguenard et méprisant, toutes les couleurs enfin dont 
Poggio est si prodigue dans les écrits de ce genre ; mais il 
a donné ailleurs, et j'ai fait connaître la mesure de son 
savoir-faire à cet égard. 

Du reste, il ne néglige pas de se justifier, si c'est se jus- 
tifier que de nier les faits qu'on nous impute, ou de repro- 
cher ironiquement à l'accusateur d'en avoir omis l'essen- 
tiel. 11 n'a point, dit-il, dénoncé Vallamal à propos comme 
auteur de la critique de ses lettres, parce qu'il est impos- 
sible qu'elle soitl'œuvre d'un écolier: c'est donc que Valla 
la lui a dictée (1). 11 n'a point attaqué les savants que Valla 
a nommés, à l'exception de Filelfo qui l'avait provoqué; 
mais Valla est un lâche, qui, en évoquant ce souvenir, 
semble vouloir ranimer un feu éteint (2). De plus, si Poggio 
a beaucoup attaqué, il a aussi beaucoup loué, tandis que 
Valla n'a loué que soi-même (3). 11 convient qu'il a bu et 
qu'il boit encore, mais comme Ennius, quand il s'agit de 
prendre les armes ; qu'il ne boit pas de vin rouge, ainsi que 
le lui reproche Valla, mais du blanc et à plein verre, ayant 
à chanter la gloire de son rival, et l'éloquence étant au fond 
de la bouteille (4). 11 raisonne de même en parlant des 
soufflets qu'il reçut de Georges de Trébisonde : « Tu te 
trompes grossièrement, Valla (5) ; il n'y a pas eu que des 
soufflets donnés, mais des coups de pied, de bâton et d'é- 



(1) Pogg. Opéra, p. 225. 

(2) Ibid,y p. 216 

(3) Ibid., p. 217. 

(4) Ibtd., p. 217. 

(5) Ibid,, p. 222. Vehementer erras. Non enim colaphis tantum, sed 
^^alcibus, fustibus, ferro res acta est. Itaque demiror te Thrasonem igna- 
vissimum, militem gloriosum, non accurrisse ad id certamen cum panni- 
Cïulctanquam manipulas furum, quo abstergeresvulnera. 
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pée. Je m'étonne, lâche Thrason, que tu n'aies pas ac- 
couru sur le champ de bataille avec des compresses pour 
panser les blessures. » Et récriminant à son tour, il ra- 
conte que Valla ayant insulté un des courtisans d'Al- 
phonse, fut renversé par cet hommes battu et foulé aux 
pieds ; qu'il se releva les cheveux en désordre et la figure 
ensanglantée, qu'il alla en cet état se plaindre à Al- 
phonse^ que le roi lui rit au nez et remit à l'entendre à 
un autre jour (1). Il absout enfin ses Facéties, et de cette 
façon cavalière : « Qu'importe qu'elles n'aient pas le suf- 
frage d'un imbécile, d'un fou, d'un rustre, d'un bar- 
bare? Elles sont recherchées, lues et goûtées de tous les 
savants, répandues dans toute l'Italie, en France, en Es- 
pagne, en Allemagne, en Angleterre, et partout où l'on 
entend le latin (2). » La belle raison I Quelqu'un me di- 
sait un jour avoir entendu chanter les chansons de Piron 
les plus grossières à Madagascar : voilà, au compte de 
Poggio, VOde à Priape réhabilitée. 

Poggio finit en citant Valla par-devant Pluton, Eaque 
et Rhadamante. On lit l'acte d'accusation. Atteint et con- 
vaincu d'hérésie, de mauvaises mœurs et de méchants li- 
vres, Valla est condamné, sans avoir pu se défendre, à 
êti^e précipité tout vivant dans les enfers, plongé dans 
le Cocyte et livré aux Furies. Jupiter tonne en signe d'as- 
sentiment (3). 

(1) Pogg. Opéra, p. 22:2. 

(2) Ibid., p. 219. Sed quid mirum Facetias meas non placere bomini 
inhumano, vasto, stupido, agresti, démenti, barbare, rusticano? Àt ab 
reliquis quam tu doctioribus, leguntur, et in ore et manibus habentur, 
ut... diil'usse sint per universam Italiani, et ad Galios usqne, Hispanos. 
Germanos, 6ritannos,cœterasque natlones transmigrarint qui sciant loqui 
latine. 

(3) Ibid., p. 234. 




VALLA. 247 

Mais les gens (pi'on envoie au diable, en reviennent tou- 
jours. Ainsi fit Yalla, et voici comment Satan, dit Poggio 
dans sa troisième invective, pensant tirer d'un drôle tel 
que Valla plus de services sur la terre que dans les en- 
fers, résolut de lui donner congé. 11 rassemble son con- 
seil. Après une courte délibération, le conseil rend un 
arrêt en vertu duquel Valla fest sommé de comparaître 
dans le plus bref délai. 11 arrive en tremblant ; on le ras- 
sure ; on ne lui veut aucun mal ; on lui promet au con- 
traire d'oublier tous ses méfaits; on ne lui demande qu'une 
chose, c'est de se vouer au diable par serment : après quoi, 
il sera libre de retourner sur terre. Quelques diables ob- 
jectent que Valla est un si grand coquin, que l'enfer même 
ne peut se fier à lui. Cette objection est écartée. Valla jure 
par le Styx qu'il sera plus bavard, plus médisant, plus 
l)oufibn, plus envieux, plus calomniateur, plus libertin et 
plus hérétique que jamais. Acte est pris de ce serment. 
Valla s'agenouille et baise le derrière de Satan. On l'ap- 
plaudit avec transport. En ce moment, il demande la 
parole. 11 dit qu'ayant déjà reçu de Poggio l'honneur d'un 
triomphe fameux, à propos de sa sottise, il serait heureux 
que l'enfer à son tour lui décernât un trophée, qui fût tout 
à la fois le témoignage et le prix de sa perfidie et de son 
impureté. On fait droit à sa requête. On lui dresse, dans 
le vestibule de l'enfer, une statue d'une hauteur démesurée, 
qui tient d'une main une torche enflammée, de l'autre 
un serpent, la gueule béante, et la queue roulée autour de 
son cou. A la base de la statue, on lit cette inscription : 
A Valla, le digne compagnon d'armes des diables. 11 de- 
mande ensuite qu'on lui permette de garder sa maîtresse, 
en dépit du pape qui lui avait ordonné de s'en défaire : 
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Accordé. 11 réclame enfin une garde pour le suiyre sur 
terre et protéger sa vie contre les entreprises des honnêtes 
gens, attendu qu'il allait avoir maille à partir avec eux : 
Accordé aussi, et de plus qu'il choisira lui-même son es- 
corte. 11 convoque alors la Perfidie, la Médisance, l'Enyie, 
la Vaine Gloire, TEffronterie, la Fourberie, la Lasciveté^ 
l'Impudence^ la Témérité, l'Audace, la Jactance, la Stupi- 
dité, et part avec ce beau cortège. Un tremblement de 
terre annonce son retour parmi les vivants. Il rentre à sa 
maison où sa maîtresse, qui l'avait cru mort, l'avait fort 
regretté. Il lui conte son aventure et ne manque pas de faire 
valoir la condition de son pacte avec Satan, qui la regarde 
personnellement. Désormais ils pourront vivre ensemble 
sans remords; il a son brevet d'absolution rédigé en 
bonne et due forme. Cependant Valla recommence à en- 
seigner. Rien n'est horrible comme le tableau que fait 
Poggio de cet enseignement. C'est le programme de tous 
les vices, de toutes les ignorances, de toutes les hérésies. 
Il est si long que Poggio s'en aperçoit lui-même, et qu'il 
l'interrompt brusquement, de peur, dit-il, d'ennuyer le 
lecteur (1). Que n'avait-il cette peur plus tôtl 



CHAPITRE V. 

Valla répond à la seconde invective^ ne connaissant pas encore 
la troisième. — Quatrième Antidote. — Plaisante justification 
de Valla au sujet de la maîtresse que Poggio lui reprochait 

(1) Pogg. Opero, p. 234-242. 
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d*entretenii* dans la maison de son beau-frère.— Réfutation de 
toutes les autres accusations de Poggio contre les mœurs, les 
écrits, les opinions religieuses, etc., de Valla. — Filelfo essaye 
vainement de réconcilier les deux adversaires. 

La seconde invective de Poggio circulait déjà dans 
toute ritalîe, quand Valla la reçut. Il y répondit avant de 
savoir lepersonnagequ'onlui faisait jouer dans la troisième. 
11 savait seulement que celle-ci avait paru, et qu'elle de- 
vait, disait-on, être suivie d'une quatrième et d'une cin- 
quième, augmentées elles-mêmes (ce sont ses termes) 
d'une sixième, d'une septième, .d'une huitième, d'une 
neuvième et d'une dixième (1). A la façon dont la ba- 
taille s'était engagée, et eu égard à la ténacité des com- 
battants, ils étaient hommes à voir la fin du monde avant 
la fin de leur dispute: La réponse de Valla ne s'adresse 
toutefois qu'à la deuxième invective, et est l'objet de son 
quatrième antidote. c(Quoique,dit-il(2),j'aie vaincu Poggio 
dans ce tournoi à fer émoulu, que j'aie fait tomber sa lance 
de sa main droite, son bouclier de sa gauche, son casque de 
sa tête et lui-même de cheval,... cependant, j'ai dû céder 
aux instances des amis qui m'ont apporté sa seconde in- 
vective, et engagé à répondre au moins à celle-ci, afin 
qu'ayant encore une fois désarmé ce Clodius, je lui casse 
les dents par-dessus le marché. » Ensuite, il prie le pape 
de l'excuser, s'il laisse un moment de côté ses traductions 



(1) Vallae Opéra, p. 326. 

(2) Ibid., p. 326. Etsi Podium ita in hoc, ut sic dicam, hastiludio vici, 
ut hastam e dextra, clypeuni e sinistra, galeam e capite, ipsum ex 
equo excusserim,... tamen amicorum desideriis dixi obsequendum, qui ad 
me secundam attulerant InvecUvam, mecumque egerunt ut huic saltem 
uni responderem, et P. Clodio, non modo arma iterum, sed dentés excu- 
terem. 
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des auteurs grecs. Sa Sainteté devra s'en prendre à Poggio 
qui le provoque, le blesse et l'assassine. Au reste, ajoute- 
t-il, quelle que soit l'utilité de ces traductions, le talent 
de l'auteur y est mal à l'aise et ne s'y développe qu'à 
demi. C'est en se défendant contre les persécutions de 
l'envie que Valla montre ce qu'il vaut et combien il a de 
force. «Là seulement^ dit-il(l)^est9 si jepuisle dire, la peau 
de mon éloquence, sa candeur, son sang, sa couleur, sa 
beauté, sa vigueur, la rapidité de ses mouvements et toutes 
les autres qualités correspondantes à celles du corps... Le 
pape me pardonnera, je l'espère, et alors je* redescendrai, 
sous les meilleurs auspices, dans l'arène où Fennemi 
m'appelle à grands cris, et «d'où il me lance déjà ses 
traits. » 

Après ce préambule, il vide définitivement la question 
des notes critiques. Il allègue de nouveau l'éducation soi- 
gnée du Catalan ; son intelligence précoce, les maîtres il- 
lustres qui l'avaient développée et nourrie, enfin le res- 
sentiment qui l'animait contre le détracteur inconsidéré 
du caractère de ses compatriotes (2). Ayant ainsi et pour 
la dernière fois protesté de son innocence à l'égard de ces 
notes, il répond aux nouvelles accusations de Poggio; il 
n'en élude aucune. C'est sa tactique habituelle ; il n'y a 
rien ou presque rien changé ; et toutefois elle plaît tou- 
jours. Les délits les plus graves comme les plus légers, il 
les discute avec un soin égal; il n'épargne, il ne dédaigne 

(1 ) Vallœ Opéra, p. 236. Illic eDim cutis, ut sic dicam, et eandor oraUonls 
noster duntaxatest; hic etiam sauguis, color, pulcbritudo, vires, velocitas, 
et cœterœ beue componendi tanquam corporis dotes... Impetnta, ut 
spero, a summo pontifice venia, quasi optimis auspiciis ad hostem io 
campuni descendo, magna me voce provocantem ac in me tela Jacientem. 

(2) /67V/., p. 327. 
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aucune preuve, fl y en a même qui ne sont que d'excel- 
lentes plaisanteries, parce que plus elles sont inutiles, 
plus il les débite avec gravité. 

11 défend son père et sa mère non-seulement avec beau- 
coup d'énergie, mais avec beaucoup de dignité, et il 
prouve fort bien que Poggio ne connaissait pas plus l'un 
que l'autre (1). On aime à croire qu'il dit vrai, lorsqu'il 
proteste contre les turpitudes que Poggio impute à son en- 
fance et à sa jeunesse, lorsqu'il oppose à ces diffamations 
le témoignage de ses anciens condisciples, de ses conci- 
toyens les plus dignes de foi, lorsqu'enfin il en appelle à 
un certain Porcelli, son ennemi, lequel, entendant vanter 
sa continence par tout le monde, disait, pour lui en déro- 
ber le mérite, qu'il était d'un tempérament froid (2). 
Que n'acceptait-il ce jugement pour ce qu'il vaut? Mais 
comme chacun le répétait à l'envi, et que la vanité du 
jeune homme croissait avec l'âge et la chaleur du sang, 
Valla, humilié, résolut de faire voir que, s'il était Arai 
qu'il eût le tempérament froid, on ne nierait pas du moins 
qu'il ne Y Q\\i prolifique. Laissons-le nous raconter lui- 
même cette plaisante aventure. 11 répond à Poggio qui 
l'avait accusé d'avoir séduit la domestique de sa sœur, et 
l'on sait que Poggio avait eu la bonté de lui passer cette 
faiblesse comme étant de l'humanité. 

« Pourquoi, bon Poggio, cette condescendance? Pour 
me justifier? Non pas vraiment, mais toi-même qui, l'an 
passé, as engrossé ta servante, laquelle était en même 
temps la nourrice de ton fils. Ta femme le sut, et comme 
c'est une personne religieuse, elle força la coupable à se 

(1) Vallœ Opéra, p. 34G, :i47. 

(2) Ibid., p. 348. 
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faire avorter. Elle te rossa ensuite et te contraignit à ma- 
rier cette femme à ton valet. Celui-ci, disait-on , avait fait 
le coup conjointement avec son maître, en vertu de ce 
principe fort goûté dans ta maison : «Tout est commun en- 
« tre amis. » Car lorsque cette femme était ta servante et ta 
concubine, elle était la maîtresse de ton valet, et mainte- 
nant qu'elle est sa fem me, elle est aussi ta maîtresse. Il en 
est de même de tout ce qui t'appartient. Pour en revenir à 
ce qui me concerne, si celle que tu nommes une servante 
l'est en effet, pourquoi n'est-elle point réclamée par son 
maître ? Qui dit servante, dit esclave, nonobstant qu'en 
ton style barbare tu distingues les deux choses, car tu ap- 
pelles servante ce qu'il fallait appeler suivante. Vieillard 
insensé, n'auras-tu jamais honte de mentir effrontément, 
et d'appeler servante une fille honnête et de condition libre? 
Ce nom est bien plutôt celui de ta Sempronia, ton esclave 
et deux fois ton esclave : premièrement, parce que les phi- 
losophes appellent esclaves ceux qui se mettent en la pos- 
session d'autrui, que la femme servant d'instrument à la 
lubricité d'un homme est à juste titre l'esclave de cet 
homme ; que ta Sempronia l'a été du grand Pompée avant 
de l'être de son Clodius ; deuxièmement, parce qu'elle 
n'est pas devenue ta femme par usucapion ni par confar- 
réation, mais par coemption, non pas même de Fespèce 
qu'Ulpien a définie dans ses InstituteSj mais d'une espèce 
plus honteuse encore. Si j'aieudes enfants de ma maîtresse, 
c'a été de peur de l'épouser ; à quoi mes parents m'en- 
gageaient fort et jusqu'à vouloir me contraindre; non 
pas tant parce qu'elle était jolie (car quelle femme l'est au- 
tant que la tienne? je n'en voudrais pas pourtant), que 
parce qu'elle était riche, noble et honnête. Pourquoi donc 
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n'ai-je pas voulu l'épouser? J'étais plus jeune que toi 
quand tu épousas la tieune, je n'étais point jaloux, je ne 
la voulais pas^ coninie toi, très-jolie, mais très-bonne, 
j'étais sûr de n'avoir point d'infirmités, point de hernie 
qui vînt s'étaler, comme tes amis et tes voisins le disent 
de la tienne, jusque sur la table; mais j'avais résolu 
d'être clerc; j'en prends Dieu à témoin. C'est pourquoi, 
quelques-uns de mes proches, entre lesquels était mon 
teau-frère, pensant que j'étais vierge et d'un tempéra- 
ment trop froid pour être propre au mariage, voulurent 
"voir ce qu'it en était ; ils le virent, et que ma continence 
ne résultait pas d'un vice de constitution, mais d'pne vertu 
de l'âme. En même temps, pour ne pas faire sentir à ma 
sœur combien il m'était désagréable qu'elle n'eût pas 
d'enfant, je fis l'amour pour continuer notre postérité qui 
était sur le point de s'éteindre ; à cet effet, je ne m'adressai 
point, comme toi, à une femme mariée, ou étroitement 
gardée, ou libertine, mais à une femme qui était maîtresse 
d'elle-même et vierge. J'en ai eu trois enfants en deux 
ans, et il eût été de la plus grande cruauté tant à l'égard 
d'elle-même que des enfants, de la renvoyer. Elle a logé 
quelque temps seule, mais j'espère qu'elle trouvera bientôt 
à se marier, si elle y consent toutefois. C'est la gloire de 
cette femme d'être restée fidèle à l'homme qui n'est pas 
son légitime époux. Combien sont plus coupables celles 
qui trahissent cet époux même, comme la Lucia qui 
abandonna le sien par amour pour toi, ou plutôt de ton 
arçent! Car comment un hernieux inspirerait-il de l'a- 
mour?... 11 y a trois jours, je fis prendre auprès d'elle 
quelques informations sur toi. Elle disait (je prends 
Dieu à témoin de la vérité de mes paroles) que tu n'avais 
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ce qui me concerne, si celle que tu nommes une servante 
l'est en effet, pourquoi n'est-elle point réclamée par son 
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ton style barbare tu distingues les deux choses, car tu ap- 
pelles servante ce qu'il fallait appeler suivante. Vieillard 
insensé, n'auras-tu jamais honte de mentir effrontément, 
et d'appeler servante une fille honnête et de condition libre? 
Ce nom est bien plutôt celui de ta Sempronia, ton esclave 
et deux fois ton esclave : premièrement, parce que les phi- 
losophes appellent esclaves ceux qui se mettent en la pos- 
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tant que la tienne? je n'en voudrais pas pourtant), que 
parce qu'elle était riche, noble et honnête. Pourquoi donc 



VALLA. 253 
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la voulais pas, comme toi, très -jolie, mais très-bonne, 
j'étais sûr de n'avoir point d'infirmités, point de hernie 
qui vînt s'étaler, comme tes amis et tes voisins le disent 
de la tienne, jusque sur la table; mais j'avais résolu 
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de l'âme. En même temps, pour ne pas faire sentir à ma 
sœur combien il m'était désagréable qu'elle n'eût pas 
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Là où Ton s'attend à ce qu'il reste court, il déborde, il 
est indiscret, au risque de faire croire, à force d'explica- 
tions, qu'il en a plus fait qu'il n'avoue. Mais qu'il attaque 
ou qu'il se défende, il y a dans ses paroles, au milieu de 
leur violence et de leur grossièreté, je ne sais quel air de 
bonne foi et d'honnêteté dont on chercherait vainement 
la trace dans les écrits analogues de Poggio et de Filelfo. 
J'ajoute qu'on remarque dans cette pièce une souplesse 
d'esprit qui la rend très-supérieure aux deux autres, plus 
de dialectique, et autant d'imagination avec plus de talent 
pour s'en servir , plus de sang-froid pour la gouverner. 

Je ne m'étendrai pas sur les preuves par lesquelles il 
combat l'accusation de faux qu'il aurait encourue à Pa- 
vie ; je n'en donnerai qu'une seule et qui est convain- 
cante, c'est que s'il avait été coupable de ce crime el puni 
de la façon à la fois burlesque et ignominieuse rapportée 
par Poggio, il n'eût pas continué, comme il Fa fait, ses 
leçons à Pavie. Il n'eût pas eu même la permission de 
rester dans la ville. Puis, Poggio n'allègue sur ce fait que 
le témoignage d'un seul homme, et cet homme était 
mort (1). Valla se justifie moins heureusement d'avoir 
falsifié les comptes de ses fournisseurs à Naples. 11 dit que 
s'il eût été capable d'une pareille chose, il l'eût faite au 
moins tout entière. Au lieu de falsifier des comptes pour 
diminuer sa dette, il les eût détruits pour ne pas la 
payer du tout : ce qui était plus court et valait bien 
mieux (2). A cela on peut répondre que les marchands 
eussent refait leurs mémoires autant de fois que Yalla les 
eût anéantis. Quoi qu'il en soit, comment croire que si 

(1) Vallœ Opéra, p. 351. 

(2) Ibid., p. 352. 
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Vallaeùt été coupable, le roi l'eût souffert à sa cour? 
Passe encore s'il n'avait été qu'hérétique; mais faus- 
saire ! Quant aux manuscrits grecs du couvent de Sainte- 
Claire, Valla prouve, à mon sens, parfaitement, qu'il les 
avait achetés et non pas dérobés (1). 

A cette double accusation de vol et de faux, Valla ré- 
pond par cette autre. Selon lui, Poggio aurait forgé un 
ordre du pape, surpris ou contrefait la signature de Sa 
Sainteté, et par ce moyen causé la mort de Vitelleschi, 
général de l'armée du pape, soupçonné de trahison. Je 
erois du moins que c'est ainsi que doit être entendu le 
passage suivant (2) : 

« Puisque ta démence m'oblige à dévoiler tes crimes, 
je n'ai pas dit, mais j'ai voulu dire que, par ce bref que 
tu attribues faussement au pape Eugène, tu as été l'auteur 
de l'assassinat du patriarche d'Alexandrie. Et quand le 
pape le sut et qu'il voulut te punir, tu n'échappas au sup- 
plice que par la protection de ceux qui t'avaient payé ton 
crime. Personne de ceux qui étaient là n'ignore ce fait, 
l'évêquede Corneto, Angelo Bocciano, d'autres encore, 
et surtout les gens attachés à la cour, lesquels ont vu des 
choses encore plus mystérieuses. Tu ne peux nier que ce 



(1) Vallœ Opéra, p. 353-354. 

(2) Ibtd,, p. 351. Quandoquidem tuavesania cugis, ut, Podi, in luceiii 
proferam sceleratua, ego non dixi, sed signiflcavite suo Brevi, quod Eu- 
genium mittere mentitus, fuisse auctorem caedis Alexandrin! Patriarchœ ; 
idque cum Eugenius rescisset, leque avidius mulctare vellet, tamen tulela 
eoruin quibus facinus tuum vendideras, te fuisse elapsum. Quis hoc igno» 
rat non propinquorum iilorum modo, ut episcopus Cornetinus, Angélus 
Bocianus ac caeteri, sed curialium qui aliquid secretius norint ? Brève 
iUud tuum fuisse negare non potes, sed ab Eugenio tibi jussum ais. Si is 
tibi jusaisset non illum, et patriarcham, et cardinalem, et legatum suum 
«^ptum, vulneratumque flevisset, nedum paulo post extinctum. 

I. 17 



258 LES GLADIATEURS. 

bref ne soit ton ouvrage, et tu te retranches en vain der- 
rière Tordre du pape. Si le pape te l'eût commandé, il 
n'eût point pleuré le chef de son armée, un patriarche, uvk 
cardinal et légat, arrêté et blessé ; il ne l'eût point pleuré 
mort. Mais pourquoi prouver ce qui est notoire? » 

Voilà qui doit faire regretter encore qu'on n'ait pas 
publié la quatrième invective de Poggio. On verrait 
qu'il a dérogé, au moins pour cette fois, à sa coutume si 
commode de ne pas répondre aux accusations les plus 
graves, de les passer sous silence ou d'en plaisanter^ Di- 
sons pour lui toutefois qu'il est difficile d'admettre que le 
secrétaire du pape, convaincu d'avoir fait sans l'ordre de 
Sa Sainteté un bref pour arrêter le généralissime des 
troupes de l'Eglise, fût resté non-seulement.impuni, mais 
même un quart d'heure en place, 

Vaila repousse avec moins d'assurance le reproche de 
s'être enivré chez Panormita (1). S'il ne s'enivra pas 
d'une façon aussi dégoûtante que le dit Poggio, on est 
bien près de croire qu'il perdit au moins son centre de 
gravité, et que l'apologiste d'Epicure suivit im peu trop à 
la lettre la doctrine du philosophe. Au surplus, ce n'était 
pas là un cas pendable, et pour L'ivrognerie, comme pour 
le péché de la chair, Poggio n'avait rien à reprocher à 
personne. On devait s'attendre à plus d'indulgence de sa 
part. Ce fait serait plus grave, si, comme Poggio Fas- 
sure, il s'était renouvelé à la table d'un évêque. Poggic 
ne nomme pas cet évêque. Mettons donc que le fait es 
faux. Ce qui n'est pas plus vrai, c'est qu'à Rome, Vall 
ait été trouvé un jour ivre-mort par ses écoliers. VaT 

(1) Vallœ Oppra, p. 341. 
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ne professait point encore, et par conséquent n'avait^ 
point d'écoliers à répoquc où Poggio place cette aven- 
ture (1). 

Au nombre des griefs que Poggio accumule ayec tant 
de libéralité contre Valla, se trouve, si Ton s'en souvient 
bien, celui-ci : que Yallâ avait condamné le célibat des 
religieuses, et dit que les filles publiques étaient beaucoup 
plus utiles qu'elles au genre humain (2). Cette proposi- 
tion, Poggio la qualifie avec raison de criminelle et de sa- 
crilège. Voici la réponse de Valla : « Poggio, le prince 
des drôles, c'est Mafîeo, l'homme le plus chaste qui fut ja- 
mais, qui a plusieurs sœurs religieuses, qui était alors mon 
très-intime ami, comme il l'est encore à présent, je l'es- 
J>ère; c'est Maffeo que j'ai introduit de son plein gré dans 
oe dialogue, afin qu'oîJ vît mieux, aux discours que je 
mets dans sa bouche, qu'il parle au nom et sous le per- 
sonnage d'un Epicurien. C'est la virginité chez les païens, 
Cîelle des vestales, que j'ai entendu condamner, pour 
louer d'autant plus celle des filles chrétiennes. Est-ce que, 
dans les deux premiers livres, il ne s'exprime pas toujours 
Cîoinme s'il était Epicure , et non pas Mâffeo , frère de 
\rierges et de religieuses. N'ai-je pas, ô le plus perdu des 
tommes, expliqué dans mon préambule, pourquoi je fai- 
sais parler des Epicuriens abjects et méprisés? Est-ce 
qu'un frère Mineur, sous le nom duquel je donne mon 
sentiment, ne répond pas, dans le troisième livre, à Maffeo 
comme à un Epicurien? Que ne citais-tu le passage de ce 
livre, où je plaide la cause du christianisme, oùjecom- 

(1) Vallae Oipera^ p. 342. 

(2) Dans le traité De voluptate et de vero bono, lib. 1, p. 924 de» 
Œuvres complètes. 
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bats les païens^ où je peins les délices du paradis? Candido 
était si enchanté de ce passage qu'il disait nayoir jamais 
rien lu de plus beau. Les maîtres de 1 élégance, Gtiarino 
Leonardo, Ambrosio, Carlo, à qui je l'envoyai, n'en ad- 
mirèrent pas moins l'éclat et l'éloquence, que les personnes 
pieuses la piété et la pureté. J'espère donc que celui qui 
aime par-dessus tout la continence et la virginité, j'es- 
père que Jésus-Christ me récompensera de ce livre ample- 
ment [IX]. » 

Au fond, Yalla a raison; il écrit un dialogue; il y pose 
une question ; celui-ci est pour, celui-là est contre ; chacun 
des contradicteurs dépose son avis et n'est responsable 
que de son avis. Si pourtant la vraie pensée de Fauteur 
d'un dialogue est quelque part, c'est dans la conclusion, 
et c'est là que Poggio aurait dû aller la chercher. Mais 
Poggio ne lut pas même le traité de Valla jusqu'au bout. 
Ou il était de mauvaise foi, en attribuant à Valla une opi- 
nion qui n'était pas la sienne, ou il n'admettait pas qu'on 
dût reproduire cette opinion, pour la seule gloire de la 
réfuter. Au reste, dans ce passage qui est trop long pour 
être cité (1), Valla se brouille en voulant trop prouver, et 
le contentement qu'il a de soi et qui va jusqu'à Tinfatuer, 
indique assez la faiblesse de ses arguments. Remarquons 
d'abord que dans l'œuvre imprimée de Valla, ce n'est 
plus Mafifeo qui défend les principes des Épicuriens, c'est 
Panormita, à qui ce rôle convient mieux en eflfet. Valla 
avait cru que la bonne renommée de Mafifeo, et surtout sa 
parenté étroite avec des religieuse, empécheraientqu'onne 
le soupçonnai de parler en son nom, tandis qu'il ne fai- 

(1) Voy. Vallae Opéra, loc. cit. 
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sait qu^exprimer, en les outrant, les doctrines d'Épicure : 
Mafieo sans doute ne fut pas de cet ayis et protesta. Auçsi 
est-ce pour le satisfaire que Valla lui substitua depuis 
Panormita. Mais, pour le moment, c'est bien de Maffeo 
qu'il s'agit. Si donc, en condamnant la virginité forcée, 
Maffeo n*a entendu parler que des vestales, il n'exprime 
pas sa pensée assez nettement ; il se soucie trop peu 
d'aller au-devant des interprétations fâcheuses qu'on 
pourrait lui donner, pour que Poggio n'ait pas voulu 
s'y méprendre, et traduire ce qu'elle a d'équivoque au 
profit de son ressentiment. D'ailleurs , le plaidoyer de 
JMaffeo en faveur de l'épicurisme grossier est si indécent, 
qu'il faut être bien vain pour croire qu'aucune réfuta- 
tion en fera pardonner l'inconvenance, et bien hardi pour 
se flatter que Dieu répandra des grâces sur l'auteur de cette 
réfutation. Car, encore que Valla proteste qu'il n'est 
^oint du tout du sentiment de Maffeo, qu'il le combatte, au 
contraire, par celui du frère Mineur, il ne manquera pas 
de gens qui diront de ses dialogues ce (ju'on a dit de ceux 
d'Erasme : «Qu'un dialogiste ou tel autre écrivain qui, 
sous la fiction d'un personnage empmnté, vient débiter 
des pensées, doit chercher des sujets qui, par les lois delà 
vraisemblance, ne l'engagent point à dire ce qui n'est pas 
édifiant, et que quiconque prête à des hérétiques tout ce qui 
se peut avancer de plus fort pour leur hérésie, plaide la 
cause de son cœur, ou tombe dans un jugement ridicule 
ou téméraire. » C'est Bayle (1) qui me fournit celte ob- 
jection, et c'est un trop habile logicien pour qu'il soit per- 
mis de le contredire. 

(1) Dict. hist. et cril,, art. Erame, rcni. Q. 
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Cette théorie indécente sur les yiei^es engagées dans la 
profession religieuse, Poggio ne l'appelait pas seulement 
sacrilège, il la taxait aussi d'hérésie, la comparant ainsi 
à d'autres opinions de Yalla, très-hardies pour le temps, 
relatives au mystère de la Trinité et au libre arbitre. C'est 
même en partie à cause de ces opinions que Valla ayait 
failli devenir victime de la haine des théologiens et du 
zèle des inquisiteurs de Naples. On a vu comment Alphonse 
le tira de leurs mains. Poggio ajoute que Valla fit amende 
honorable et reçut le fouet; Valla nie simplement l'un et 
l'autre. Mais voici sa réponse à l'accusation d'avoir ditqu'il 
avait en réserve des flèches contre Jésus-Christ : 

« Tu cries en vain, Poggio ; en vain tu aboies, Cerbère, 
et cherches à me rendre odieux en proportion de l'énor- 
mité du crime. Qu*ai-je repris en saint Jérôme ? sa vie ou 
son érudition? Assurément, ce n'est point sa vie, car qui 
ose nier qu'il ne soit le plus grand des saints? D'autre pari, 
si j'enseigne que, parmi les Pères dont nous lisons les ho- 
mélies, il en est qui auraient pu parler mieux latin, dira- 
t-on queje les déclare du même coup superstitieux, infi- 
dèles, impies? Nullement. Donc il est permis de critiquer 
le style de ces saints hommes et non leur pensée, la forme 
et non le sens, le mot et non la chose. De plus, il ne nous 
reste aucune des expressions dont se servait Jésus-Christ, 
parce qu'il parlait hébreu et qu'il n'a rieh écrit. Pourquoi 
donc, ô le plus noir des démons, aurais-je réservé des 
flèches contre Jésus-Christ, moi qui n'écrivais que pour 
l'honneur de Jésus-Christ? En effet, q«iand je conférais 
le texte latin avec le texte grec du Nouveau Testament, 
était-ce pour attaquer, comme Porphyre, ce fondement 
de notre religion , et ébranler la religion elle-même? 
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Etait-ce pour déclarer la guerre au Christ, ou pour le ser- 
vir?... J'ai composé, sans aucune vue de sordide inté- 
rêt, quelques ouvrages en l'honneur de la communauté 
chrétienne; j'ai combattu longtemps et à mes dépens 
pour la gloire du Christ, et tu dis que j'ai réservé des 
flèches contre lui ! Pour qui donc, je te prie, aurais-je 
eombattu ? Pour les dieux par qui tu jures, Jupiter, Bac- 
chus et Vénus? Pourtant, tu cites un témoin; mais il est 
seul, il est le pire de tous, il te vaut presque; c'est en un 
inot Panormita, qu'on ne devrait jamais nommer sans de- 
mander excuse, et qui fut deux fois, sous le pontificat d'Eu- 
:gène et sous Bemardino, brûlé en effigie. Ainsi, qui m'a 
-dénoncé? L'infâme Panormita. Qui avait recueilli mes 
paroles? L'infâme Panormita. Qui fut affligé de m'en- 
tendre blasphémer le Christ? L'infâme Panormita. subtil 
Poggio, comnient un homme qui ignore les lettres grec- 
ques, peut-il juger d'un ouvrage grec? Si tu me prouves 
qu'il sait seulement l'alphabet de cette langue, je te passe 
l'outrage que tu m'as fait [X]. » 

De ces explications prolixes, et passablement obscures, 
il semble résulter que Valla aurait dit qu'en conférant le 
texte grec du Nouveau Testament avec le latin de la Vul- 
gate, il aurait trouvé des traits à lancer contre l'interprèle. ^ 
« Poggio, empoisonnant cela, dit la Monnoyc, lui a im- 
posé de s'être vanté d'avoir en main des traits à lancer 
contre Jésus-Christ. Qui ne voit la forfanterie (I)? » No- 
nobstant l'explication de la Monnoye, il faut avouer pour- 
tant que Valla nous laisse à cet égard un peu trop à de- 
viner. 

(1) Note sur l'article 304 du Jug, des Savants^ de Baillet, t. II, p. 322, 
édit. in4. 



264 LES GLADIATEURS. 

Poggio avait bafoué les Élégances^ et il défendait assez 
impudemment ses Facéties; à son tour Valla bafoue les 
Facéties^ et leur fait payer l'injure faite à ses Élégances. 
Il finit par là son Antidote. 

(( Il y a deux sortes de plaisanteries, Tune basse, mal- 
honnête, licencieuse et obscène, l'autre élégante, polie, 
ingénieuse et enjouée. Poggio a choisi la première... Et 
tu oses te glorifier, à la face du monde, de ce choix infâme, 
et paraître, à l'âge où tu es, nous engager non-seulement 
cl dire, mais aussi à faire de pareilles ordures? Et alors, 
qui peut douter que tu ne les fasses toi-même aussi bien 
que tu les dis? Où êtes-vous donc, vous autres qui voci- 
férez, tonnez dans vos sermons contre des vétilles? Où es- 
tu, Antonio (1), qui pérorais en chaire contre mes opinions 
sur la dialectique? Si c'est pour la république des chré- 
tiens, pour le service de Dieu, pour le salut des hommes, 
et non pour la gloriole^ la cupidité et la satisfaction de vos 
haines personnelles que vous prêchez si bien, que n'accu- 
sez-vous Poggio et son livre, et que ne les livrez-vous au - 
l'eu l'un et l'autre, à l'exemple de Bernardino et de Roberto « 
qui brûlèrent publiquement V Hermaphrodite (2) à Milan, 
à Bologne et à Ferrare ? Mais le livre de Poggio fait plus -J 
de mal aux mœurs que celui de Panormita. D'ailleurs*^ 
Panormita en a peut-être eu du chagrin et du repentir.—- 
Celui-là s'en vante au contraire et reproche à ceux quS* 



(1) Antonio da Bitonto. 

(2) Poëme de Panormita. V Hermaphrodite a été imprimé en 1791 , 
dans un recueil intitulé : Quinque illusfrium pœtarum, Antonii Pan^' 
hormitœ, Ramusii, Pacifici, Maximi, Johannis secundi Lusus m FewP- 
rem, etc., Parisiis ; prostat ad Pistrinum in Vico ^avi. Cette dernière 
indication est une énigme qui signifie : ad Pistrinum, chei Holini, in 
Vico simvif rue Mignon. 
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Taccusent, d'envier sa gloire. Si donc vous voulez le salut 
de cet homme (et songez qu'il n'a plus guère à vivre), 
reprenez-le, condamnez-le, et livrez-le chargé de fers aux 
suppôts d'Hippocrate. Qu'il se repente ou non, brûlez son 
livre dans l'assemblée du peuple, comme il a été déjà brûlé 
au ciel, dans l'assemblée des anges. Vous tous donc, je 
vous adjure, et, j'en atteste le ciel et la terre, je vous 
Somme de détruire, d'anéantir au plus vite ce livre abo;- 
minable, ce livre, dis-je, que les Scythes, les Sarrasins et 
^us les idolâtres condamneraient eux-mêmes. Il n'en est 
;pas de plus pernicieux à la religion, à la pudeur et aux 
:K:iiœurs des hommes et des femmes... Ce prodige, ce 
:«nonstre de livre, ce fléau, cette gangrène, cette* peste, 
«ette mort, ce carnage, cette infamie, et tout ce qu'on 
^urra trouver de mots les plus affreux pour le désigner, 
^ envahi, comme Poggio s'en fait gloire, a infecté, souillé 
la France, l'Espagne, l'Allemagne, l'Angleterre et toutes 
les nations de race latine. Oh! s'il en est ainsi, que d'âmes 
il a perdues et il doit perdre encore, si vous, qui êtes les 
gardiens, les tuteurs et les médecins des âmes, et qui faites 
auprès d'elles l'office du chien auprès des brebis, vous pe 
les défendez de la voix et des dents? Àttendez-\ous donc 
que je le fasse pour vous? soit. J'aboierai autant que je le 
puis. Tous, tant que vous êtes^ chiens plus ardents, plus 
robustes et plus forts en gueule que je ne le suis, je vous 
exciterai, non-seulement à donner la chasse à ce loup ra- 
vissant, mais à le déchirer, et, une fois mort, à pendre 
ses débris au premier arbre du chemin, pour que les pas- 
sants les battent a coups de pierres. J'entends ceux qui ne 
connaissent pas les Facéties me demander ce qu'elles ont 
de si horrible, de si criminel. Je ne salirai pas ma plume 
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pour les en instruire... J'aime mieux risquer la porte de 
mon honneur et courir la chance d^étre taxé de calomnie, 
que de corrompre l'esprit des lecteurs par un échantiiloa 
de rimpudicité de ce vilain drôle... Tai fini. ËiKXNre un 
mot pourtant, qui achèvera d'ôter aux gens Tenvie de con- 
naître l'œuvre obscène de Poggio. C'était l'usage à Rome, 
qu'aux fêtes de la déesse Flora, ancienne courtisane fo- 
meuse qui avait institué le peuple romain son héritier, des 
prostituées dansassent en son honneur, nues et avec toutes 
sortes de gestes lascifs et provocants. Un de ces jours, 
Caton vint à passer. Par respect pour lui, les danses s'in- 
terrompirent, et des jeunes gens vinrent en rougissant le 
supplier tout bas de s'éloigner. Caton, qui n'avait pas le 
pouvoir de réformer cet usage obscène, montra du moins 
qu'il le condamnait en se retirant. Vous donc à qui peut 
échoir le malheur de mettre un jour la main sur ce recueil 
de toutes les immondices et de toutes les impuretés de 
Poggio, comprendrez- vous alors que Poggio n'est lui- 
même qu'une prostituée qui étale sa nudité et s'abandonne 
aux mouvements les plus impudiques, non-seulement en 
présence de la jeunesse romaine, mais de toutes les nations 
où Ton parle latin? Quiconque en eJSetlit ses contes, se 
représente très-bien les scènes qui en font l'objet, et croit 
voir les jeux floraux de l'auteur même. Celui-ci pourtant 
n'est ni une fille publique, ni une femmç quelconque, ni 
un jeune homme, ni un rustre ; c'est un vieillard de plus 
de quatre- vingts ans, un personnage lettré, sinousl-en 
croyons, un prince de l'éloquence, un secrétaire apostor 
lique, qui devrait avoir les oreilles aussi délicates, les re*- 
gards aussi susceptibles que Caton ; c'est Poggio enfin qui 
nous donne ces jeux, qui les enseigne aux nations, qui en 
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léguera l'idée et Tordonnance à ses fils comme la meilleure 
partie de leur patrimoine, et qui, en attendant, irivite les 
amateurs à traduire les Facéties^ les uns en grec, les 
autres en français, les autres en espagnol, ceux-ci en al- 
l^nand, ceux-là en anglais. Après quoi il est à espérer 
qu'on dira un jour la secte des Poggiens, comme on dit 
la secte des épicuriens, des stoïciens et des péripatéticiens; 
Tordre des Poggiens, comme on dit Tordre des frères prê- 
cheurs, des cordeliers et autres moines; la malice des Pog- 
giens, comme on dit la malice des parasites. trois fois 
heureux, ô immortel Poggio, d'avoir un jou rtant de dis- 
ciples, tantde sectateurs, tant d'imitateurs! Ëtquand enfin 
tu auras été réuni dans le ciel à la déesse Flora comme à 
ton épouse, le clergé, vous associant tous deux dans ses 
prières, chantera : Sancte Podi et sancta Flora, oratepro 
nobis [XI]. y> 

Poggio avait envoyé Valla au diable, Valla canonise 
Poggio et Tenvoie au ciel. C'est, sans doute, de peur de se 
rencontrer dans Tautre monde et d'y continuer la dispute. 
En attendant, elle se prolonge sur la terre et ne perd rien 
de sa violence, en se prolongeant. En vain des amis com- 
muns interviennent pour y mettre un terme. Dans une 
lettre aimable et forte, Francisco Barbaro rappelle à Valla 
qu'il a réconcilié jadis Leonardo Aretino et Nicole Nic- 
coli , Poggio lui-même et Guarino , qu'il souhaite donc 
avec passion, du moins pour T honneur des lettres, obte- 
nir le même succès près de Valla et de Poggio (1). Mais 
cette lettre afiectueuse et sage n'est qu'une occasion de 
plus pour Valla d'insulter Poggio , et de lui rappeler qu'il 

(I) Vallae Opéra, p. 334. 
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a menti quand il a osé dire que Barbare n'aimait ni n'es- 
timait Valia. Filelfo , qui le croirait? Filelfo lui-même, 
cet homme si batailleur, si fier et si implacable, eut hor- 
reur de ces scandaleux débats. 11 écrivit aux deux cham- 
pions une très-longue lettre (1 ) où il leur débite , sur les 
avantages de la modération, des lieux communs pleins de 
sens et d'à-propos , mais qu'on ne peut s'empêcher de 
trouver plaisants dans la bouche d'un homme qui avait si 
longtemps méconnu ces avantages. Aussi les conseils de 
Filelfo n'eurent-ils aucun effet. Je m'étonne même que 
Poggio et Yalla ne se soient pas trouvés d'accord, au moins 
une fois en leur vie, vu la circonstance, pour raillerie 
censeur et le dauber de concert. C'est ordinairement la 
destinée des donneurs de conseils qui n'ont pas prêché 
d'exemple. 



CHAPITRE VI. 

Dialogues de Valla contre Poggio. — Faible réponse de celui-ci. — 
Invectives de Valla contre Morandi. — Ses traductions. —Il M 
une partie de celle d'Hérodote à Alphonse. — Sa mort. — Se» 
autres écrits. 

La réponse de Poggio n'ayant pas été imprimée, il n'y 
a donc pas lieu de s'en occuper (2). Si je comprends 
bien Yalla, lui-même ne connaissait pas cette quatrième 

(1) Epist., îib. X, p. 75 recto. 

(2). Elle est dans la Bibl. Laurentienne. Bandini en cite sept à huit 
lignes dans son Catalogue des manuscrits latins de cette blbltothèque* 
1. 111, colonne 438. 
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invective , et n'avait pas même vu la seconde , lorsqu'il 
écrivit, immédiatement après, son quatrième Antidote et 
deux Dialogues contre Poggio. Il était en veine, et avait de 
quoi s'entretenir la main, sans que Poggio l'excitât par de 
nouvelles attaques, a J'apprends*, dit-il dans la préface de 
ses Dialogues, que Poggio a écrit contre moi une autre 
invective beaucoupplus acerbe que la première, et qu'il 
n'y dit pas un mot touchant la justice de sa cause ; comme 
si vaincu, et terrassé, il n'avait plus que la ressource de 
faire du tapage et de dire des injures. Je n'ai pas encore 
pu me procurer cette invective. Cependant, je poursuivrai 
mon triomphe, ou plutôt je triompherai deux fois, à la 
façon des généraux qui n'avaient pas assez d'un seul jour 
pour recevoir cet honneur. Et j'y trouverai d'autant moins 
d'obstacles que, de l'aveu de mon eùnemi même, la vic- 
toire est à moi. Car celui qui, aux arguments, aux rai- 
sons et aux preuves, ne répond que par des vociférations, 
des outrages et des ordures, se déclare hors de combat et 
définitivement vaincu. Seulement , comme un mâtin 
qu'un autre mâtin a pillé, il se console, en hurlant, de 
ses blessures, et venge au moins par là sa défaite.... Que 
Poggio crie donc tant qu'il voudra; qu'il soit ordurier et 
obscène; il fait son métier; il est semblable à lui-même... 
Pour moi, encore que je me fusse engagé à passer en 
revue tous ses livres , et à en exposer les défauts, comme 
des captifs qu'on traîne en triomphe, je n'en avais pour- 
tant rien fait, empêché par je ne sais quelle paresse d'esprit, 
ou pensant qu'il avait suffi de mettre à nu les solécismes 
de sa correspondance. Mais, puisque l'ennemi nous y force 
(si toutefois le nom d'ennemi sied à un soldat vaincu et 
prisonnier), ne laissons pas incomplète notre vengeance. 



I 
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et nous aussi donnons un lendemain à notre triomphe.... 
Combiençons par les lettres à Nicolo Niccoli , et feignons^ 
pour égayer la scène , que Texamen a lieu dans la classe 
de Guarino, et en présence de ses élèves. Ce sera ou un 
apologue ou une représentation tbéâtra1e[XlI]. » 

Le dialogue commence. J'en donnerai le début. Il est 
piquant, spirituel et ne dément pas ce cpie j'ai déjà dit du 
talent de Yalla dans ce genre d'escrime. 

« LoRENzo. Salut, Guarino. — Guarino. Sahit, Lorenzo, 
et salut aussi, Poggio, quoique tu ne dises rien. Mais 
d'où vient ce silence? — Poggio. Plût à Dieu que je par- 
lasse aussi bien que je me tais! — Lorenzo. Pourquoi 
donc ne pas te taire plus souvent que tu ne parles? — 
Poggio. Parce que ceux qui parlent mal se taisent rare- 
ment. — Lorenzo. C'est bien dit et vaut beaucoujK mieux 
que de se taire. Mais pourquoi n'as- tu pas salué Guarino? 
— Poggio. Je ne dis pas que je parle mal parce que je ne 
sais pas parler, mais parce que je parle mal deô autres; 
c'est pourquoi je suis lent à saluer. — Guarino. Mettons^ 
Poggio, que tu m'avais salué; que voulez-vouis? — Lo- 
renzo. Je fais appel à ta science , à ta bonté singulière, et 
te prie de juger entre lui et moi. L'affaire est de ta com- 
pétence ; il s'agit de la langue latine où tu es notre maître 
à tous. — Guarino. Soit, pourvu que Poggio ne quitte pas 
la place. — Poggio. Que je quitte la place (1), moi qui Ytà. 
aimée et hantée toute ma vie? N'est-ce pas là le dépAt et 
la source de tous les plaisirs de la gueule ? Je ne mets pas 
de ce nombre, bien entendu, les laitues, les chout et les 
aulx, mais les perdrix , les faisans, les oies , les canards, 

(1) Forum. On voit Téquivoque. 
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les poules, les pigeons, les grives, les becfigues, les dora- 
des, les murènes, les congres, les mulets , sans parler des 
gâteaux , des pâtés , des s^aisons et de vingtrhuit espèces 
de vins excellents dont je vous donnerai^ s'il vous plaît, 
le détail. — Guarino. U ne s'agit pas de cette place, Pog- 
gio; on te Tabandonne; il s*agit de celle où l'on juge les 
procès. — PoGGio. Tu me l'abandonnes? je la prends; 
j'aime mieux la poursuite des becfigues que des procès , et 
le traiteur que le barreau. A mon tour je vous laisse celui- 
ci; hantez-le tant que vous voudrez. — Guarino. Tu seras 
obéi, Poggio. Crois bien cependant que tu es, non pas au 
tribunal et en présence d'un juge, mais en classe et de- 
vant le magister. — Poggio. Moi? enfant et adolescent, 
jamais je n'ai été en classe ; je ne commencerai pas quand 
je suis décrépit. — Guarino. Aussi, n'est-ce pas pour y 
étudier, mais pour disputer avec Valla. — Poggio. Eh ! 
qui m'y oblige? — Guarino. L'honnêteté, la raison, la 
pudeur. — Poggio. S'il s'agissait de disputer des goûts , à 
la bonne heure. — Guarino. U s'agit des sons. Le goût est- 
il plus précieux que l'ouïe! — Poggio. Oui, certes : car on 
peut vivre sans l'une, mais sans l'autre, non. — Guarino. 
Au reste, ceci regarde Lorenzo; je suis ici pour juger, non 
pour plaider ; je n'ajouterai plus un mot. Prends garde seu- 
lement qu'à force de faire des objections, tu ne paraisses 
tergiverser et fuir le débat. — Poggio. Moi, tergiverser et 
fuir, moi qu'on ne força jamais à s'avouer vaincu et qui 
joue des dents et des ongles jusque sous le pied de mon 
ennemi ? Allons dope ! Ainsi , pas de motif pour que tu 
nous entendes disputer. — Lorenzo. Joue des dents, 
joue des ongles, Poggio ; qu'importe? pourvu que tu mor- 
des la poussière. Tu n'es ni un léopard , ni un lion , pour 
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que tes dents et tes griffes soient si fort à craindre^ surtout 
à qui a la peau dure. Tu conviendras d'ailleurs que je 
ne manque ni des unes ni des;, autres. Du reste , je ne 
yeux point combattre avec toi ; je demande seulement que 
Guarino examine les lettres à Niccolo [XllI]. » 

On lit alors, sur l'exemplaire des lettres de Poggio, an- 
noté par Yalla, les expressions et les phrases q[ue celui-ci 
a trouvées défectueuses, et Guarino prononce invariable- 
ment contre Poggio. il ne juge pas le délinquant, il l'exé- 
cute. Las bientôt de cette besogne, il demande un aide, 
et cet aide, c'est Parménon, son cuisinier. 

« Guarino. Holà, viens ici, Parménon : Ne devenirent 
in manibiis fratris; est-ce bien selon la grammaire? — 
Parménon. Monsieur, qui a dit cela? — Guarino. Poggio 
que voici. — Parménon. Ce Poggio parle plus mal que 
moi qui fais la cuisine. Prenez-le donc à ma place. Mon- 
sieur ; il me paraît propre à ce service, il l'est certaine- 
ment, si son visage ne me trompe, à celui de ^mmelier : 
le vin lui sort de partout. — Guarino. Retourne, drôle, à 
ta cuisine. » Poggio dit : Nescis reperiremodum quo tria 
friistecula partis exportentiir, — Guarino. Reviens, Par- 
ménon, reviens, reviens. Poggio dit : Fmstecula panis ; 
comment dirais-tu? — Parménon. Moi? je dis toujours 
frustula partis^ frmtula camis. Eh! Poggio, gftte-sauce, 
viens donc dans ma cuisine ; je ne t'y régalerai pas de 
morceaux de pain ni de viande, mais de coups de tri({ue ; 
ce régime est le bon pour te faire engraisser. : — GrUARmo. 
Silence, Parménon [XIV]. » 

Mais Parménon continue et parle, sans même attendre 
que son maître l'interroge. Guarino à l)Out le laisse fiûre 
et finit par lui dire : 
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« GuARmo. Puisqu'il en est ainsi, sois donc juge à mît 
place. — Parhènon. Non pas, mais votre assesseur. Cepén-* 
dant, vous qui voyez ma science (et je ne la troquerais certes 
pas contre celle de Poggio), lequel de nous deux, je vous 
prie, est le plus docte? — Gdariko. Va-t'en, va-t'en ; tu 
as bu. — Parménon. C'est lui qui pue le vin. Le diable t'em- 
porte, Poggio ; tu es soûl et tu viens de roter. — Guarimo. 
Va-t'en, te dis-je, va-t'en. — Parménon. Si vous me mettez 
en colère, j'appelle Dromon (1). — Guarino. Oui da : je 
suis fâché qu'il soit absent. Il n'est pas prudent d'offenser 
son cuisinier; notre vie est entre ses mains... Poggio dit : 
Vestes nias attritas... cupio ut vendantur, — Parménon. 
Monsieur, un mot, s'il vous plaît. — Guarino. Non ; tais-toi, 
si tu es sage. — Parménon. Je le suis, mais ce langage ne 
Test pas ; il est d'un sot et d'un fat. — Guarino. Encore une 
fois, va-t'en. — Parménon. Du tout; mais voici Dromon. 
Dromon, le maître t'appelle. — Dromon. Que veut mon 
maître? — Guarino. Ton maître? le voilà; qu'il com- 
mande, puisqu'il ne veut point obéir. — Parménon. En- 
lève-moi cet homme et l'emporte à ton écurie. ^Dromon. 
Qui cela? — Parménon. Poggio que voici. — Dromon. 
Pourquoi faire? — Parménon. Pour nous servir, à toi de 
garçon d'écurie, à moi de marmiton. — Dromon. Qu'a- 
t-il fait? — Parménon. il casse la grammaire latine comme 
il ferait des marmites; et, ma foi, adieu le latin, si l'on 
n'y met obstacle. On nous appelle en Italie des barbares 
transalpins, quand pas un homme de ce pays n'est gram- 
mairien, excepté notre maître. -— Dromon. Mais enfin 
qu'a dit Poggio? — Parménon. Il a dit : Cupio ut illas 



(1) C'est le palefrenier de Guarino. 

I. 18 
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vestes attritas vendantur, — Dromon. Ces habits étaient 
moins usés que ne l'est sa cervelle. Au reste, que veut 
mon maître? Que je traîne à l'écurie ce casseur de mar- 
mites latines pour y vivre avec l'âne et la bidet? — Pj^i- 
MÉNON. Bidet toi-même ; est-ce que. tu ajoutes fol aux pa- 
roles de cet âne [XV] ? » 

. Tout cela est d'un sel grossier, plus digne d^ Atellanes 
que de Térence ; mais l'idée est excellente, rien n'ét£^tpl|qs 
propre à humilier Poggio que de faire corriger son laqgage 
par des hommes dont les incongruités grammaticales ont 
passé en proverbe. Peu à peu même Guarino se montre 8Î 
satisfait de leur critique, qu'il les déclara fort ^u-^essiis de 
leur état. Pour un rien il leur céderait son école, 
:• Poggio est ainsi berné dans les deux dialogues, et ils 
sont d'une étendue considérable. U y répondit par une 
cinquième invective. Mais on en peut dire^ çomone dn 
trait lancé par le vieux Priam, telum imbelle, Mf^ ictu. 
Le. chien pillé lèche en vain ses plaies; elles sor\l inca^ 
râbles; que dis-je» il les envenime encore en les léchant, 
et il hurle par l'effet de la douleur pré^çnte et di) ressen- 
timent de la défaite passée. Poggio a bea,u s'écrier .qu'il 
n'est pas vaincu et que son adversaire en ,sajii:$i d^ noPr 
velles ; c'est le cri de ta femme qui appelle soo^ majri poiiiU 
leux» ayant de Veau jusqu'au menton, et qui bientôt. ;aç, le 
lui dira plus qu'en pantomime. Parfois même on croi/rà 
que Poggio ne sait plus ce qu'il dit, par exempjle,. quan/i 
il donne à Valla le cuisinier et le palefrenier qui sont à 
Guarino. Toute sa réplique est fondée sur cette méprias. 
Mais cette méprise est volontaire ;^ cela n'est pas dputçqj^ 
Poggio en avait besoin pour pouvoir dire à Valla que sa 
gueuserie ne lui permettait pas d'avoir palefrenier et cuisi- 
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allier, et qu'il était à lui seul L'un et l'autre (1)« La plaisan- 
terie est maussade ql tii:ée 4'vine sup{)03ition inadmissible; 
Il n'est pas pli^ {çai, qji^ncj il se moque des deux triom- 
phes que s'ejst décerpjés V^llau II. promet de :lui fournir 
l'occasion dt^ s'en décernei: un. troisième, et de l'égaler 
ajinsi à César et à Ponipée. Il l'appelle Thràson et brava- 
che (2), épithètçsi qui lui conyiennent au moins autant 
qu'à Yalta, mais qui eussent demandé à être rajeunies. 
D'ailleurs, il nie ces triomphes. Les seuls que Valla puisse 
revendiquer, il les a reçus de la main de Poggio^ la pre- 
mière fois sous la figure de la Sottise, la seconde aux En- 
fers (3). Poggio y revient, y insiste comnie sur la plus 
spirituelle apparemment et la plus piquante de ses inven- 
tions ; il croit disputer, il radote. Jl n'est pas si indiffé- 
rent qu'il le dit au choix de Guarinp pour être ^sou juge. 
Ce choix l'inquiète et devait l'inquiéter. Dansi sa querelle 
avec Guarino, au sujet du rang à donner à César et à Sci^ 
pion l'Africain, il s'était montré quelque peu brutal envers 
-ce personnage, qui était son an^i (4) ; il n'avait eu garde 
de n'être pas ironique, et l'ironie est à l'amitié ce que le 
vinaigre est à la blessure, jil craignait donc que l'aigreur 
n'eût séjourné sous la cicatrice, et que Guarino n'eût été 
bien aise qu'on l'eût mis h même de le mortifier, sans pa- 
raître y avoir consenti. Bien qu'il n'avoue pas cette crainte, 
on la devine ; elle perce jusque dans cette affirmation : 
qu'au demeurant la perfidie de Valla lui ^t égale et que 
sûrement Guarino n'en sera pas moins l'ami de Poggio (5). 

(1) Pogg. Opéra, p. 243. Invect. 6. ' ' 

(2) Ihid,, p. 245, ib. 

(3) Ibid., p. 247, ib. 

"(4) Ibid,, p. 365 etsulT. Epist. liber. 
\h) Ibid.j p. 244, Invect. 5. 
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Je ne sais si la querelle de Poggio et de Yalla était finie, 
quand ce dernier en eut une autre avec un notaire (c'est ainsi 
qu'il le qualifie) du nom de Benedictus Morandus ou Bene- 
detto Morandi. Ce notaire avait quelque teinture de juris- 
prudence et se donnait des airs de grand jurisconsulte. 
Indigné que Yalla prétendit régenter les jurisconsultes 
comme il faisait des grammairiens, et nullement effrayé de 
la déroute de ceux qui l'avaient attaqué avant lui, il accusa 
Valla d'insulter à Tite-Live, en soutenant, contre Topinion 
de cet historien, que Lucius et Aruns étaient les petits-fils et 
non pas les fils de Tarquin l'Ancien. Certes, si l'assertion 
de Valla avait quelque fondement, Tite-Live est un histo- 
rien déshonoré. Comment croire désormais à sa véracité, 
s'il est admis que, sur un fait aussi grave, il eût eu la 
maladresse de se tromper? Ainsi pensait Morandi. Là-des- 
sus il broche deux invectives où, en style de notaire et 
avec force injures contre Valla, il défend Tite-Live de 
Terreur qui lui est imputée et de quelques autres que 
Valla lui avait attribuées, en les relevant toutefois respec- 
tueusement. Valla lui répondit à la chaude par un nom- 
bre égal d'invectives, où, sans lui marchander non plus 
les injures, il le raille avec infiniment d'esprit. 

« 11 ne peut pas feindre, dit-il, comme d'autres Tout fait, 
que je <l'aie provoqué ; mais il prétend que j'ai attaqué 
Tite-Live, parce que je diflfere d'opinion avec cet historien 
sur un seul point. 11 tient ce crime pour capital, et il de- 
mande ma tête au pape, comme si j'avais profané la reli- 
gion. Et ce n'est pas parce qu'il est Romain, et, comme 
tel, en possession exclusive d'écrire l'histoire romaine; 
ce n'est pas non plus parce qu'il est Padouan et, à ce ti- 
tre, chargé de maintenir la dignité de sa patrie; ce n'est 
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pas enfin parce qu'il est historien et sensible à tout ce 
qui porte atteinte à ce nom, qu'il a pris la plume ; c'est 
parce qu*il est notaire. Car, si nous Fen croyons, Tite- 
Live est le notaire de l'histoire romaine, et, de même que 
le consul Cicéron défendit le consul Muréna, de même le 
notaire Benedetto Morandi a dû défendre le notaire Tite- 
Live. Telle est la sotte raison par laquelle tu cherches à te 
concilier la faveur ; mais raison de notaire est bien digne 
d'être notée. Oui, c'est sottise à toi qui, pour me rendre 
odieux, singes la douleur sous prétexte que j'ai fait tort à 
ce grand homme ; car si je le juge, je n'en suis point en- 
vieux comme tu l'es de moL Je l'aime, je le vénère, je 
m'efforce de l'imiter. J'ai fait pour lui ce que beaucoup 
d'autres avaient essayé avant moi ; j'ai rétabli dans toute 
sa pureté primitive et avec des peines infinies le texte des 
six livres de la Guerre punique^ et je n'en ai pas omis une 
syllabe. Enfin dans l'opuscule que tu attaques (1), je ne le 
nomme jamais qu'avec une pieuse vénération. Quand 
donc tu transformes en affaire criminelle une cause pure- 
ment civile, je ne sais si je dois me fâcher ou rire de tes 
conclusions tragiques. Plût à Dieu, Benedictus, qu'au 
lieu de t'appeler ainsi, tu fusses bien-disant, et plutôt mo- 
ratus que Morandus!... Par tes aboiements et tes mor- 
sures, tu ne réveillerais pas le lion qui dort, et dont la 
gueule est teinte encore du sang des autres chiens qu'il a 
déchirés [XVI]. » 

Il y a des aménités de ce genre dans toutes les répliques 
de Valla, et là, comme ailleurs, Valla ne fait pas une ré- 
plique qu'elle ne soit précédée de l'objection. Elles s'ai- 

(]) Duo Tarquinii, Lucius et Aruns, Prisci Tarquinii filiive an nepotes 
fuerint, etc., p. 438 et suivantes des Œuvres complètes. 
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guisent h ce contact, comme l'acier sur la pierre. Aussi, 
arrivé à la fin des deux invectives, on en est à se demander 
lequel de Valla ou de Morandi a raison sur le fait principal, 
à savoir, la filiation de Lucius et d'Aruns. On n'a entendu 
que le tapage des impertinences et des gros mots qu'ils se 
sont dits l'un à l'autre ; on en est tout abasourdi. Et la 
traite est longue depuis la première ligne de ces invectives 
jusqu'à la dernière. Yalla a donc raison lorsqu'il confesse 
ingénument qu'on n'a jamais fini avec un bavard entêté et 
qui est de loisir. On n'est pas libre de lui répondre en peu 
de paroles ; il y faut, dit-il, des volumes que personne ne lit 
et dont chacun se moque, tant est tnisérable le prétexté 
qui y a donné lieu (1). Ce prétexte pourtant est si grave 
aux yeux de Morandi, et lui-même ressent si vivement 
l'injure faite à son collègue^ qu'il a recours au pape et lui 
crie : « Prenez garde, Très-Saint Père (2), qu'en Toulanf 
sauver Valla, comme votre clémence vous y porte, vous 
ne commettiez cette injustice de ne pas venger l'outrage, 
quand vous en avez le pouvoir, et que Tite*Lîven^en ap- 
pelle de votre faiblesse au conseil des sages qui habitent 
les champs Élysées. Soyez sévère; les doctes Vous y con- 
vient, la vérité, votre dignité, les os de Tite-Live broyés- 
par les morsures de la calomnie, l'histoire romaiBeenfia 
que Valla corrompt et bouleverse, vous en= font lâi prière, 
vous en font un devoir. » La requête est burlesque^et je 

(1) Vallœ opéra, p. 455. 

(2) Ibid.y p. 447. Ne cum Laurentium pro tua in eum dementitf, aer- 
vare volueris, in id genus injustitiœ décidas, quod cum poçsis» t^M pro- 
pulses injuriam et apud Elysios campos et amœna piorum concilia de te 
Livius queratur. Quod ut facias, te omnesdocti, te ipisa veiltas, te tn» 
dignitatis ofOcium, té morsu detractionis ossa contrita LiTii, té omnifr 
historia romana, quam Laurentius corrumpit atque labefactat 8op)^|lçe8' 
orant ac precantur. 
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doute que la ntenace d\in procès avec Tite-tiw^ aux 
champs Elysées, ail beaucoup effrayé le pape* (l).'Quei 
qti'it en soit, il en courutierisque, eor^ussantlaçrèquéte. 
Mds ti^était-ce pais pour hii cause gagnée, même auprès 
d'un tribunal païen, où un pape à Nécessairement peu 
dé crédit, que d'avoir Valla pour avocat î . ; i . , 

Pour se délasser de cette yie militante, Valk-reyeiiait 
à ses traductions. En s'appliquant à rendre lés, peniéës 
d'autrui, il abdiquait les siennes propres, comme on se 
range sous la loi d'un maitre, après avoir fait abus de son 
indépendance. Nicolas Y avait doniié à YaUa cinq cén^ 
écus d'or pour sa traduction de Thucydide ; de plus, il 
Tavait nommé chanoine de Saint-Iean de Latraniet ser* 
crétaire apostolique; il le chargea ensuite, avec d'aubres 
savants, de rassembler les anciennes bulles des papes et 
d'en retoucher le style. Valla, disons-le, profita de cette 
circonstance qui lui ouvrait les archives leS plus secrètei 
de la chancellerie romaine, pour finir i^n livre sur la 
donation de Constantin (2); On doit croire qu'il en profita 
mal ou qu'il ne découvrit rien, car son traité n'edt toujours 
qu'une déclamation passionnée , sans critique et. sans 
preuves (3). Soit que le pape ne sût rien du fait> soit qu'il 
voulût l'ignorer, il ne retira ni sa protection ni ses grâces 

(1) C'était Calixte III. 

(2) C'est ce dont l'accuse Antoine Gortese dans son Anti-Valla, mar 
nuscrit conservé dans la bibliothèque de Lacques. 

(3) Dans un recueil intitulé Èpùtolœ principum, etc. Venise, 15?5|, 
in-8o, il y a des lettres curieuses de Valla au pape et A des cartjlnatix, 
écrites postérieurement à sa fuite de Rome, et où il demande la permis- 
sion d'y revenir. Là, il proteste de son dévouement au Saint-Siège, et 
rejette sur les mauvais conseils, la passion de faire du bruit et l'habitude 
de la dispute, l'écrit où il avait attaqué inconsidérément une des tradi- 
tions les plus respectées de l'Église romaine. Ce qui ne rem|[)éche pa£( dé 
parler ailleurs de ce même écrit avec un orgueil extrême, s'appliquent ceë 
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à l'auteur au moins imprudent, et Valla resta à Rome, 
sans être inquiété. 

11 fit plusieurs voyages à Naples dans les dernière an- 
nées de sa vie, et c'est à la prière d' Alphonse qu'il entre- 
prit de traduire Hérodote. 11 lut des parties de sa tra- 
duction à ce prince qui lui donna quelque argent. Sa 
mort, arrivée en 1457, l'empêcha, non de la finir, mais 
de la perfectionner. 11 avait alors cinquante ans ; mais il 
faut lui compter doubles ses années de campagne contre 
ses ennemis ; à ce compte, il avait vécu à lui seul autant 
qu'eux tous ensemble. Il est inutile de se demander s'ils 
se réjouirent de sa mort ; trop d'envie et de haines s'é- 
taient agitées autour de son nom, et il s'était trop peu sou- 
cié de les adoucir, pour qu'il en fût autrement. Gomme 
la plupart d'entre eux, il traita à peu près tous les genres 
de littérature, l'histoire, la grammaire, la critique, la dia- 
lectique, la philosophie morale. 11 n'omit que la poésie, 
soit qu'il craignît d'en faire de mauvaise, soit qu'il ait cm 
qu'excellente pour l'attaque, la poésie était, comme elle 
est en efiet, impropre à la défense. Or, presque toute sa vie, 
Valla s'est défendu. Son talent se fortifia, se perfectionna 
parla dispute; mais l'envie, en le décriant, le fit paraître 
plus grand qu'il n'était. On le réduit à sa juste mesure est 
disant que partout, hormis dans la grammaire et dam la 
critique, Valla est écrivain d'imagination plus que de 
sens. Cela tient à sa vanité qui se complaisait dans le para- 
doxe, et qui dédaignait les bonnes raisons, pour peu 
qu'un autre les eût alléguées avant lui. Cette vanité lui 
suggéra l'idée de réformer la morale. Il écrivit son traité 

paroles de Gamaliel, que Luther prit ensuite pour devise : Si ex homMm» 
concilium hoc, dissolvetur ; sin autem ex Deo, non poteritis disêoivere. 
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de la Volupté et du vrai bien, dialogue entre quelques 
érudits de son temps qui entreprennent d'examiner en 
quoi consiste le vrai bien. Léonardo d'Arezzo ouvre la dis- 
cussion par un tableau de la condition humaine envisagée 
selon Tesprit de la philosophie stoïcienne, et conclut que le 
vrai bien ne se trouve nulle part, si ce n'est dans la vertu. 
Panormita ne le trouve que dans la volupté. Sa thèse est 
très-élendue et va jusqu'à la fin du deuxième livre, 11 
la développe avec tant de chaleur et tant de véhémence 
qu'on a pu dire, comme je l'ai déjà observé, que son sen- 
timent était le sentiment personnel et intime de Fauteur 
du dialogue. Son épicurisme n'est pourtant pas exclusive- 
ment animal ; il fait à l'âme cet honneur d'être, ainsi que 
le corps, le siège de la volupté (1). Les vertus, selon lui, 
sont aussi une cause de volupté ; toutefois elles ne sauraient 
être recherchées pour elles-mêmes; elles doivent Tétre 
pour la volupté que l'âme en reçoit. Elles ne sont même 
que les servantes de la volupté, laquelle est véritablement 
leur maîtresse et leur reine (2). Enfin, dit-il^ la charité, 
la volupté, la vertu, le vrai bien, tout cela est synonyme, 
tout cela est une seule et même chose (3) . C'est fort bien ; 
pourquoi donc ajouter tout de suite que « les vertus par 
elles-mêmes sont désagréables?» Explique qui pourra cette 
contradiction. Mais ce n'est pas la seule où tombe Panor- 
mita; on pourrait en relever bien d'autres. Le fait est, 
qu'en dépit de son éclectisme, le plaidoyer de Panormita 
n'est au fond que le plaidoyer de l'épicurisme le plus im- 

(1) Bonum undecumque quœsitum in animi et corporis oblectatlone 
positum. De vero bono, lib. I, c. xviii. 

(2) Virtutes ancillas eâse voluptatis, eamque iliarum reginam esse. 
Ibid et Apolog. 

(a] Charitatem, voluptatem, virtutem, verum bonum» idem este. Ihid. 
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moral ; il admet tous les désordres, il nie toutes les vertus,' 
ou les rapporte toutes au plaisir. Il invite enfin à diner 
ses auditeurs que la chaleur de son argumentation par^ 
avoir beaucoup divertis. Mais après le repacr; Nieeoli eét 
chargé de traiter la question du vrai bien, dans se» rap^ 
ports avec les choses divines. Il ne voit, dans le discours 
de Panormita, qu'une débauche d'esprit; il rappelle d\in 
ton grave aux assistants qu'ils sont chrétiens, et, sinto 
donner raison au stoïcisme, il relève Tépicurisme vers les 
biens du ciel, dont il fait une description brUlante cS 
pleine d'enthousiasme. .• m i 

Après la morale, Valla résolut de réformer aussi la dia- 
lectique, et de ruiner la logique d'Aristote. C'est Fobjet 4é 
son traité de la Dialectique. Il déclare que tout TieËrtificé 
et toute la force des sophistes aristotéliciens consistent 
dans l'emploi de termes d'une signification trop étendtié 
ou trop incertaine, derrière lesquels ils se mettent à Fabri^ 
comme dans une citadelle inexpugnable. Il assure Idôné 
que le meilleur moyen de les vaincre et de les réduire ad 
silence, est de les obliger, avant tout débat, à doûoeirtine 
explication claire et précise de leur phraséologie (1). Oli 
s'attend à ce qu'il va prêcher l'exemple, en exposant Im^ 
même sa méthode : point du tout, il tombe dans les dé-* 
fauts qu'il reproche aux scolastiques et se noie dans une 
merde subtilités vaines et de singularités. Ainsi, il 86 
passionne pour le nombre trois ; il soutient qu^il y a trob 
catégories, et non pas dix, trois éléments et non pas qiw* 
tre, trois sens au lieu de cinq. Il proscrit toute méthode 
imaginée par les anciens philosophes pour nous aider à 

(1) î)ialectic,mi.\\\. 
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découvrii* la vérité ; il n'en excepte que le syllc^isme dont 
iln^aditiet'poiit^tànt que huit espèces, tous les autres, à 
son ^ns, étant défectueiùx ou inutiles. On ne parie pas 
d'erreurs beaucoup plus graves, effets de son esprit non 
moins fougueux qu'intolérant. 

Il dit un jour que sa Dialectique était le dernier effort 
de l'esprit humain. Tant de modestie. avait besoin d'une 
sanction; il ne l'attendit pas longtemps. Il raconte 
qu'un très-savant homme partît de Ferrare, et entreprit 
le voyage de Naples où Vallà était alors, non pour voir 
un beau pays, une cité fameuse, un roi magnifique, mais 
uniquement l'auteur de là Dialectique (1). Il s'offrait de 
soutenir publiquement que la logique étudiée dans les 
écoles était en grande partie trompeuse et vaine, et que 
la seule solide et vraie, était la logique laurentienne (2). 
Ces forfanteries excitaient parmi ses contemporains autant 
de surprise que de dégoût (3). 

Son traité du Libre arbitré est aussi un dialogtre. Il 
récrivit dans le tenîps que l'étude delà philosophie som- 
meillait encore au sein des ténèbres. Ce fut, dit Cor- 
niani (4) , un rayon de lumière métaphysique qui fut avi- 
dement saisi par un des coryphées les plus respectables 
de la philosophie moderne (5). Boëce avait laissé croire 
que la prescience de Dieu pouvait peut-être enchaîner le 
libre arbitre de l'homme. Valla se proposa dé démontrer 
le contraire. Leibnitz adopta non-seulement l'idée du 
grammairien, mais ses paroles mêmes, pour donner la so- 

(1) Apolog. Pro se et contra calumniatores . 

{2) Ibid. ■ ^ 

(3) Voyez Joyianus Pontanus, Discursus 6. 

(4) I secoli délia litteratura italiana, t. H, p. 214 ; Brescia, 1818^ 

(5) Leibnitz. 
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lution d'un problème si délicat (1). Dans un passage de 
ce traité , Valla introduit Sextus Tarquin qui interroge 
l'oracle de Delphes sur sa destinée. Le dieu lui répond 
qu'elle sera malheureuse et qu'il n'est pas en état de la ren- 
dre meilleure, parce qu'il prévoit bien l'avenir, mais qu'il 
n'en dispose pas. Cette fiction, présentée avec agrément, plut 
si fort au philosophe de Leipsick, qu'il la développa, et 
s'en servit comme d'un moyen propre à mettre en lumière 
et, pour ainsi dire, rendre sensible son système favori , l'opti- 
misme, qui est le sujet et la conclusion delà Théodicée (2). 

Valla écrivit encore des notes sur le Nouveau Testa- 
ment, non comme théologien, mais comme grammairien, 
pour montrer les fautes des traductions qu'on en avait 
faites, et le moyen de les réparer, Erasme se fit l'éditeur 
de ces notes, qu'il avait découvertes dans une bibliothèque, 
et il leur donna les plus grands éloges (3). 

J'ai assez parlé des Elégances et du mérite de cet ou- 
vrage pour n'y pas revenir. J'avouerai cependant que ri 
Valla écrivait bien sur la langue latine, il ne l'écrivait pas 
aussi bien. Il explique à merveille la force et la propriâé 
des mots , mais il ne sait pas les disposer de la façon qui 
convient le mieux, pour avoir ce qu'on appeUe un style. 
Le sien ressemble à celui des meilleurs écrivains de sou 
temps, c'est-à-dire qu'il est abondant , fleuri et plein de 
mauvais goût. 11 ne se sépare d'eux, et il le fait avec éçkt, 
que par les idées. Comme eux aussi, il abuse de l'allitérar 
tion et de la pointe , et il prend d'autres licences qu'on 

(1) Le dialogue est cité presque en entier du § 405 au $ 413 de la 7M»- 
dicée de Leibnitz. 

(2) Voyez Comiani, loc. cit, 

(à) Erasm. Epist,, VII, ep. 3; IV, ep. 7. 
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doit d'autant moins lui passer , qu'il a des yeux de lynx 
pour les découvrir et qu'il est sans pitié pour les condam- 
ner chez les autres. Lui aussi a fait nombre de solécismes, 
et il n'est pas même exempt de barbarismes. Et peut-être 
que l'estime qu'on a pour lui en souffrirait, si la connais- 
sance profonde de l'origine, de la propriété et de l'arran- 
gement des mots n'était pas jusqu'à un certain point 
compatible avec l'ignorance de quelques-uns d'eux, et s'il 
n'était vrai que les écrivains les plus châtiés prennent 
quelquefois un mot qu'ils forgent pour un mot usité, par 
cela seul qu'il parait rendre plus exactement la pensée 
qu'ils veulent exprimer, * 

On l'a trop blâmé d'avoir été rancuneux , mordant et 
vain, de n'avoir point souffert d'égaux, ni pardonné à qui- 
conque pensait autrement que lui ; il n'est pas un de ceux 
qu'on lui oppose et qu'on lui préfère, à qui on ne puisse 
adresser le même reproche. C'étaientlà les traits communs 
à tous les savants d'alors, et pour ainsi dire endémiques. 
Aucun d'eux ne savait assez pour être modeste et tolérant. 
On n'a tant remarqué ces défauts dans Valla que parce qu'il 
avait plus de talent , et que le grand nombre de ses enne- 
mis lui a fourni plus d'occasions de s'y abandonner. U ne 
faut donc pas prendre trop à la lettre les épigrammes 
qu'on a faites contre lui à ce sujet (1), et qui sont mieux 
connues que les écrits qui les lui ont attirées. Outre qu'elles 
ne sont pas si amères qu'elles voudraient bien l'être , on 
voit percer dans leur malignité même l'avep implicite du 
mérite de l'homme. Il y a des épigrammes qui sont le 
meilleur des panégyriques. 

(1) Voyez les Annales de Sponde, année 1467, n» 13, p. 114, et Vola- 
terran, dans ses Commentaires urbains, livre XXI, p. 774. 
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I 



Quid mendacius quam negare me navigasse qui Venetias mari 
circumfluas , qui iasulam Siciliam adii ,- qui non semel oram 
Etruscam Ligusticamque sum prsetervectus^ qui, pugnis navalibus 
ad insulam Inariam et alibi interfui^ non sine vitse periculo? 
Negare me etiam militiam expertum et nudum conspexisse en- 
sem, qui tôt expeditionum clarissimi régis Alfonsi cornes fui^ aç 
tôt praelia yidi in quibus de salute quoque mea agebatur^ qui 
denique Salerni pro incolumitate monasterii, cui germanus ad 
quem viscndum post o^ultos ani^os «o cum triremi trajeceram , 
prœerat^ fortissime dimicavi, locumque tutatus sum ? Taceo cae- 
tera, ne jaclari videar. (Vallœ Ôper» In Poggium Antidotus 1, 
p. 273.) 

II 

In frequenti hominum cœtu poposci ab rege, ut si cognoscen- 
dos ei libros de vita patris emendandosque tradidiseem, juberet 
Antonium (aderat autem homo) mihi reddere quos per bibliothe- 
carii quoque culpam intervertisset^ quos diligentius elimatos, si 
Majestas ejus anuueret, publicarem. Et ille: Recte tu, inquit. 
Moxque Antonio imperat codicem restituât; quod hic postridie 
facturum se respondit, prout et fecit : sed quonam modo operœ 
pretium est audire. Veniunt postero die duumviri litterarmn 
utroque cum codice, suo et meo, plane furtum suum confiten- 
tes, exiguntque ab rege ut liceat sibi coram omni frequentia re- 
citare notas in historiam meam, et, rege admittente, Barptolo- 
maeus incipit locum illum quera premere se maxime posse spe- 
rabat, légère, quasi perquam fœdum dictum esset, atqùe abomi- 
nandum, quod rex Martinus, propter obesitatem corporis prœque 
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valetudine, cum uxore virgine coire^ nisi aliorum adminiculo, 
potuisset. Quam ego furenlis hominîs animadverlcns insaniam, 
et similcm illi Antonianœ qui furtuni impudentissime manu te- 
neret : Quam décorum est, inquam^ eos qui suarum notationum 
inspiciendarum potestatom non fecerunt saepius rogati, nunc 
postulare ut in hoc tuniultuario judicio respoDdeaniy si modo 
ut respondeam postulant et non rixari volunt* Vides, rex, ut 
mihi reclamant. Ad conviciandum hue omnes isti venerunt, 
quod indignuin est tua Majestate. Scriptis adversus me egerunt^ 
scriptis et ipse agere debeo. Et rex : Tu vero, inquit, probe^ ne- 
que iiic locus^ neque hoc tempus, nequc hi judices salis idonei 
sunt ad discutiendara banc litem. Neque civile est quos auctœr 
ipse non promisit in publicum libros^ in publico eos carpi. Tan- 
quam retractandas tibi iterum^ Laurenti^ historias mihi utco- 
gnoscerem tradidisti, ut tibi jusseram, quas legi^ nec par occupa- 
tiones potui perlegere, ut tibi jam respondi^ mihique illas placere 
admodum. Easdera nunc si retractare vis, tradere debeo. Simnl 
hoc dicens^ sumptum ex Antonii manifestarii furis et sacril^ 
manibus codicem, dolentis una cum suo Fatuo (1) ac lugentis mihi 
porrexit. Alia multa ultro citroquc jactata sunt quœ referre non 
attinet^ cum ad extremum, rege judice, Victoria pênes me ftie- 
rit, pênes eos duo inter se contraria, rubor et pallor. Quis non 
putaret, posthac istos ab editione suorum librorum temperaiîiros 
fuisse? At hi quartum addiderunt, descriptumque in multa 
exemplaria opus par Italiam dimiserunt; ita ut propinqui mei, 
quod Neapoli habere nequiveram, ad me Porcellii beneficio Ro- 
mam transmiserint, et eo exemplari transcriptum quod isti ad 
Poggiunl miserant. (Ibid., p. 465, 466 ; In BarptoL Facdump lib.L) 
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Laur. Sceleratissime Sarmata, non satis habes quse fortassis ep) 
caelata voluissem,propter yerecundiam^ ea prompsisse in puUi- 
cum atque vulgasse, nisi vprba mea vol optima sui parte defiran- 
des. Clausula enim il) a : Sed hœc verecundius forsitan in Hleniio r^ 
ponuntur, quse superioris orationis nuditatem veluti tenui quo» 

(!) Jeu de mots sur Fazzio, en latin Fatius, duquel Valla fait Fahau, 
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dam velamento tegebat, excmisti, ut iji ipsam membrorum ob- 
scœnitatem invehi possis bis verbis. 

Facc. Et hoc quoque a te multo vitiosius prolatum est. Est 
enim primum contra praecepta brevitatis ; nam saepe satis est 
quod factum est dicere, non ut narres quemadmodum factumsit. 
Satis enim id fucrat ; Sunt qui dicant regem nullaarte nullove consi- 
Ho ex regina liberos gignerc potuisse , ut non fuerit necesse quae 
turpia sunt auditu referre. Potest etiam argui id esse contra pro- 
babilitatis praeceptum de quo ante diclum est , quod dignitates 
personarum servatae non sint. Quid enim turpius dici potest quam 
quod rex , praesenle socru et etiam adjuvante, cum uxore coierit? 
Quid inhonestius quam quod socrus generi virilia spectaret? 
Quid indecentius quam quod regina pudicissima corpus suum 
spectandum daret bis qui regem adjuvarent? Hoc vel meretrix 
impudica abhorreret, quod tu bonestissimœ reginae tribuis. (Ibid,y 
ib, ,l'\h, II, p. 571.) 

IV 

Differo de brevitale respondere. Extenuabo paulisper quod ob- 
jicitur priusquam defendam. Unde scis id in luce potiusquam in 
tenebris umbrave actum? Num taliain obscuro fieri non possunt? 
Cur ita improbus temerariusque es ut confirmes quod ignoras, 
ut accuses quod an dignum sit accusari non statuisli , ut tuus 
deteriorem in partem inclinet animus? Haec breviter de extenua- 
tione criminis. Nunc illud defendam, primum referri banc rem 
a me causa postulabat , quo probaretur desperatio Martini régis 
jam prolis tollendse; deinde non ita reformidanda fuit novse rei 
festivitas; neque enim nefandaeVeneris, sed matrimonialis sanc- 
titatis necessaria memoratur actio. Nam quod interfuit socrus, 
aliaque ministeria yideris parum meminisse qualia nobis segris 
prsebeantur a domesticis obsequia. Postremo, nunquam historici 
ab hujusmodi referendis abhorruerunt. Tacco Grœcos. Qualia 
sunt quse de Csesaribus Suetonius narrât, quse Corn. Tacitus, qua; 
deinceps alii historici? Redeo ad superiores, et ne longior sim, 
uno sum Livii contentus exemplo tua omnia objecta refutari. 
Hic autem libro XXXVIII ubi deprehensa bacchanalia plus qua- 
dringentis exsequilur versibus, commémorât quae verba ma- 
ter cum adolescente filio habuit , quae cum eodem scortum in 
cubiculo; hune postea domo a matre vitricoque ejectum, ad ami- 
I. 19 
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tam Ebutiam se contulisse ; quid consul cum socru de hac Ebu- 
tia loquutus sit, quid cadcni vocata retulerit^ quomodo item HLs- 
pala adolescentis concubina, vocatu consulis^ introducta sit, pne- 
fata, fabulata ; quain fœdas mulierum, et^ quod tetrius est, qatm 
déformes marium promiscuasque libidines. Quœ narratio qua» 
curiosa sit, vel ex bis auctoris apparet verbis. Consul rogat s<h 
crum, ut aliquam partem œdium vacuam faceret, quo Hispala 
immigraret. Cœnaculum super œdes datum est, scalis ferentibos 
in publicum obseratis , aditu in œdes verso, etc. Quocirca non 
est quod meam iiarrationem insimules ut prœlongam, quie apud 
Livianam brevissima est, ut parum probabilem quœ probata ^el 
admodum sua sponte credibilis, ut illiberalem et oWœnam qu» 
ad plurimas historiarum narrationes nil habetobscœnilatU. Adeo 
in Littoris Sacris multa reperies, non dico obscœnius (nil enim 
obscœne nisi obscœne aclum est illic refertur), sed aptîus simpU- 
ciusque exposita. {Ibid,, ib.y p. 472.) 



Opus edidit Valla noster, vel potins castrorum dementisB ¥it 
lum, quod de eleganlia, vel ignorantia potius latinae iingiUB ap- 
pellavit, quod sibi tanquam propugnaculum et arcem consÛ- 
tuit ; in qua omnes suas copias, omnia sua prsesidia inclutit^quo 
ejus stuUitia ûrmior ac tutior redderetur. Multa illud Terbositale 
et stulta loquacitate tanquam boatu quodam ingenti- replevit, it 
qui librum non legerint, existiment in eo àliquid tanla exspecte" 
tione dignum contineri. Ipse certe ita tumet,. ut terram pArtu- 
rire credas, ita se. jactat ac si maxirna febri œstuaret, ita eisoMit 
quasi ex Arabia novum advexerit pbœnicem. At illud infkntifltf^ 
mum opus , non solum nulla elegantia, sed sununa alMnrdttfitey 
summa impudeptia , summa barbarie est refertom. Totus «1 
sermo de vi verborum , et disputatiuncula cujusdam pttdftgogidl 
stulti, aut grammaticuli in triviis de quœsàunculis poerlUtaB 
atque inanibus disputantis, ut qui stultissimus fieri et lii^u» 
latinse omnino ignarus cupiat , libros eos memoriœ oonuntn- 
det. At fatuus ille loquax, ut verba sua aliquo pretio ABstinieiituv 
omnes priscos rerum scriptores sibi vexandos ac lacerandoi de^ 
sumpsit. Duram certe sumpsit provinciam, ex qua triumpiram 
stiiltitise atque dementise reportabit. Legi nuper, ridendi 
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iilius vacuos omni elegantia libros; quam absurdaî sententiae , 
quam inania vcrba, quam ridiculsB opiniones^ quam insulsae fa- 
bulae in eis libris reperiuntur, quam lata iilius portenti evagatur 
insania! Sunt quaedamquae probari possunt quae expilavit ab bis 
qiios reprehendit. Animadverti furta^ cognovi expilaiionem ex 
alîorum suppellectili non obscure factam^ ut qui repetundarum 
rcrum hune furem velii accusare^ manifestis tcstibus uti possit. 
Sed, ut dixi, quse sunt tolcranda ab aliis sumpsit; ubi suam sen- 
tentiam posuit^ non elegantiœ, sed dementiae doctrinam videtur 
efifundcre... Dicit insuper se iroitatumm esse Camillum, ut^ sio 
ut ille urbem a Gallis captam restituit, ita ipse litteras latinas 
exsules^ profugas atque aberrantes urbi restituât.... Persiroilis 
est Valla noster homini ridiculo, qui cum aliquando se a qua- 
dam turri volaturum certo die proûteretur, ac populus ad spec- 
taculum convcnisset^ homines suspensos variis alarum ostenta- 
tionibus usquc ad noctcm detinuit. Deinde omnibus volatum 
cupide exspectantibus , populo culum ostendit. Ita Laurcntius 
noster^ post multas atque ingentes verborum pollicitationes^ post 
tantam exspectationem promissorum, tandem non quidem çulum 
ut ille, sed volantis cerebri insantam^ vertiginem^ et pergran- 
dem ignorantiae suppeilectilem ostendit. (Pogg. Opera^ p. 194^ 
195. In Vallam Invectiva i.) 



VI 



vesanam levitatem ! o teroeritatem non ferendam ! o im- 
pudentiam manifestam! Adeone Ciceronis fama^ eloquentia, 
doctrina in extremum discrimen rediit, ut nescio quis furibun- 
dus, démens, insanus^ indoctus^ petulans^ audeat Gicetonis elo- 
quentiam sua falsa dicacitate corrigere ? Quod esse potest ex- 
pressius, quod manifestius stultitise signum quam cuipiam Cice- 
ronis eloquentiam non placere^ quam audere ab eo dicta com- 
mutare., tanquam cloquentius dici possint? Atqui nullus bac- 
tenus hominum memoria repertus est qui id auderet y qui id 
téntaret. Yalla latrator furibundus, conviciator démens^ i*abu1a 
foraneus^ tandem nescio e quo gurgustio emersus^ impetum fa- 
cit in Ciceronem, qucm omnes aureum fuisse flumen eloquentiœ 
confitentur. Quid monstri hoc est^ dii boni, post mille et quin- 
gentos ferme annos^quibus Ciceronis nomen inviolabile perman- 
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sity esse repcrtum non hominem^ scd portentum nulla re pnp- 
ter quam impudentia prœditam y qui adeo ex nectars apollineo 
Tel asinino potiusdegustarit^ ut soins post hominum memoriam 
Ciceronem in eloquentia corrigere pnesumatT... monstrum 
horrendum^ informe, cui mentis lumen ademptum! Quis ade6 
bonus est stomachus ut non lyinseat, cum audicrit ci»se ratmlam 
quemdam dicacem, ex maledicorum foro abreptum, q[ui Cicero- 
nis auctoritati suam prœferat yanitatem?.... Quis hoc œqoo 
animo toleret, aiijectum nescio quem immundumque ac stupi* 
dum porcellum in hara ignorantiœ, in domicilio temeritatis 
contritura, in principem latini eloquii Tomere amentîam suam? 
(/6irf.,p. 197, 198, t6.) 



Vil 



Sed qiioniam nonnullorum aemulatione malevolorum atqueinn- 
diafactum est ut tanta virtus sit multis ignota^nos ut ipsam palam 
omnibus faciamns^decernemuseitriumphum etlaureamcoronam, 
ne amplius addubitari possit Yallam nostrum stultorum atque 
insanonim principatum possidere. Itaque, ut Florentini soient in 
festis suis aliquando curru triumphali insanos vehere, quod est 
jucundissimum spectaculum, ita nos ipsi triumphuni decema- 
mus tanquam doctorum omnium victori, ob omncs gentes inge- 
nii acumine superatas. Curinis itaque erit non ex ebore (nam id 
quidem vulgare videtur), sed ex gigantum ossibus compactua^ut 
homo immanis immanium corporum robore vehatur. Non tiaipe- 
tibus, sed pellibus sternatur hircinis, triumphantis naturam re- 
dolentibus. Ipse adstans^altcraquc manu spbingem, altéra phœ- 
nieem gcstans, hallucinanti persimilis, oculosque fanaiicos hoc 
illuc circumferens, coronam gcstabit in capite ex foliis lauri^ de- 
coctis lucanicis immixtis, ut aliquo suavi odore naoseantis comi- 
tum fastidio mens fessa reficiatur. Foliis inscriptum liiteris au- 
reis erit STULTiTif alumno. Elephanti currum ducent, quo bdloe 
ingentes ingentiorem trahant. Gircumstabunt in curru liuaœ 
velut ancillœ, hymnum Apoliini educatori gnati sui dicentes, 
sed voce rauca et submissa, ut potius gemere ob tantam Yiri in- 
saniam quam cancre videàntur. His aderunt proximiorea cum ci- 
tharaabsquefidibusquod cas mures corroserint^Phœbusqiie mces- 
tus quod arte sua uti nequcat in honorem triumphi. Pallaa cum 
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scuto et ense, quo muscas abigat, ne sint vati suo molestœ. Mi- 
nerva librum pergrandem super humeris gestabit opibus trium- 
phantis refertum, cujus inscriptio erit stultiti^ copia. Corvi in 
sponda currus voce illa sua pevblanda novello philosopho allu- 
dent. Noctuœ ac bubones circumadvolabunt^ carmen suum fe- 
raie canentes. Prœibunt currum manibus posl terga revinctis, 
omnes disciplinarum omnium principes^ capite pileato, velut ab 
hoc noYO liberalium artium architecto sapientiae certamine supe- 
rati. Aristoteles in primis^ Albertus Magnus, caeterique philoso- 
phi ab hoc uno emendati. Tune M. Varro, M. Tullius, Sallustius, 
Lactantius, grammatici omnes^ historici, poetœ^ theologi, qui ob 
triumphantem dementiam lamententur. Post hos curm proxi- 
miores Satyri Faunique sequentur ; Sileni suis auribus in psalte- 
terio et cymbalis plaudentes. Hos inter psallentium modo per- 
mixti erunt asini^ tibicinum loro rugitu raagno sonoroque ac 
etiam ventris crepitibus triumphantis famam et gloriam toUen- 
tesy ut et plausu risuque gestire et Iseta esse omnia videantur. 
Centauri quoque aderunt vexilla déférentes ^ in quibus inscrip- 
tum erit stultorum regnum pervagatum. Nunc longe post comi- 
tabuntur libérales artes, quae se ab hoc vcsano non omatas sed 
prostitutas querentur. Puerorum quoque turba aderit balbutien- 
tium nescio quid rusticum^ magno comitatu barbarismorum ac 
solœcismôrum^ quorum inveniendonmi hic auctor fuerit per- 
maximus. Cum his nymphae sylvestres et maris accolse, monstra 
ingentia ^ honorem sui generis homini impertientur^ agentes 
choreas et thyrsos manibus more debacchantium ferentes. Ipse 
egregius imperator gravitate illa elephantina^ qui inancm lau- 
dem respuat^ manu omnes admonebit ut de suis.laudibus par- 
cius loquantur, reraittant aliquid de cupiditate laudandi. Nam 
quamvis Romanœ linguse imperium longius propagarit^ quamvis 
linguam Latinam vagantem errantemquc pcr dévia et fere deper- 
ditam a barbarisquc oppressam ipse solus sua opéra impensaque^ 
post multos pelagi terrseque labores, cerebro per maria volitante^ 
urbi restiluerit ; tamen parcius velle celebrari decantarique lau- 
des suas^ cum ipse haud inscius sit quid esse conférant ad beatam 
vitam^ sapientis animi fortisque esse de se tacere^ non detra- 
here aliis, laudare omnes, non esse ostenlatorem, non verbosum, 
non mendacem, non jactatorem, non dicacem, non protervum. 
Post hœc verba ad suos laudatores dispersa , Gapitolio propin- 
quans, omnibus his quos captivos an te curiiim duxerit in obscu- 
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rum carcerem irusis, cum inutilis se vivo illorum doctrina et 
scientiâ sit Tutura^ Jovis Optimi Maximique templum ingredietuijt 
pergrande bovinum caput, suae docirinœ testem^ pneclarum do- 
num ex voto daturus. Peractisque de more sacris^ cœsisque bove^ 
pecude, asino^ atque illorum extis Phœbo sacratis^ omnium corda 
triumphi insignia domum secum fereus^ inter asinorum coho^ 
tem suo oratori plaudentium ridebit^ ubi deorum bominumqœ 
odio, perpétua ignominia infamiaque tabescat. (Ibid., p. 20^ 
203, t6.) 

VIII 

Gur hoc, quœso, bone Poggî, subdidisli? Ut me pui|;aresY 
Nihil minus, scd ut te ipsum qui superioi*e anno anciUam tuam 
eamdemque nutricem filii impleveras. Quod cum uxor tua rJBft- 
cisset, coegit mulicr religiosa et iliam jniseram potionibus abb 
gère partum, et te prius verbcratum nuptiis eam tradere famulo 
tuo, qui, ut creditur, iliam prsegnantem fecemi, socins herUium 
bonorum, ut vere domus tuœ agnoscamus illud diclum : Arako- 
rum communia omnia. Namque cum esset hœc ancilla tnà et. 
concubina, erat famuli tui arnica; nunc dum est iUius uxor^ est 
etiam arnica tua : omnia tua talia sunt. Sed, ut pro me respon* 
deam, si ancilla est, cur a domino non repetitur? LicettubûiMi- 
rus, aliud putes ancillam, aliud servam, siquidem pro famula 
posuisti ancillam. Nunquam te pudebit, senex mente capte, aperte 
mentiri, feminam ingenuam et honesto loco natam appdlare 
servam? Tua Sempronia potius appellanda est ancilla, Sempro- 
nia, inquam, tua censenda est serva, atque adeo bis $&nm» Nihil 
dicam nisi quod notum est : uno modo quo philosophi appel* 
lant liomines servos qui se alteri addixerunt; mulicr enim quae 
alicujus viri libidini ancillatur, jure ancilla habenda est* Sem- 
pronia tua ante te magno Pompeio ancillata est quam P. CkN^o 
in manum venit. Altero, quod non usu, non farre, non ooemp- 
tione, quse tria gênera Ulpianus in Institutionibus ponit, tibi hi 
manum convenit , et tibi materfamilias facta est. Sed non ea 
coemptione quam ille refert, scd turpiore. Nam quod ex ea sm- 
ceperim prolem, factum est ne uxorem ducerem ; ad qoam du- 
cendam omnes propinqui me hortabantur, invitabant, adigdMmt; 
non tam speciosam (nam quse tam speciosa quam tua est), sed 
ditiorem, nobiliorem, honestiorem. Gur autem nolui uxorein do- 
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cere? Cum essem non major natu quam tu.cum uxorem duxisti^ 
non zelotypiis^ quippc qui, non pulcherrimam ut tu, sed optiV 
mam velleni; non alicujus aut mihi vilii aut morbi conscius; 
nu]la enim sum hernia prseditus, quam tibi in mensam depen- 
dere ^icini ac noti affirmant; sed quod clericus esse destinai^em, 
testis est Deus. Itaque cum nonnulli meorum propinquorum me 
virginem, sive frigidioris naturœ, et ob id non idoneum conjugio 
arbitrarentur, quorum unus erat^ir sororis, quodammodo ex- 
periri cupiebant. Yolui itaque eis ostendere , id quod facerem, 
non vitium esse corporis, sed animi virtutem; et simul, ut sus- 
cepta aliqua proie non esset'mihi soror molesta, quœ orba liberis 
est, ad familiam nostram,qu8ejam exstincta est, excitandam des- 
cend! ad Yenerem, nec, ut tu, ad alienam uxorem, aut ad prse- 
custoditam, aut ad pollutam feminam accessi, sed ad eamquse 
sui juris esset, camdem virginem quam (cum ex ea intra duos 
annos suscepissem très liberos) inhumanissimum esset visum 
tam ipsius quam liberomm causa, abjicere. Tamen, aliquandiu 
seorsum habitavit, nec diu,spero, manebit innupta^ si modo viro 
coUocari non recusabit. Haec magna laus feminœ est, eliam ei qui 
non sit legitimus vir, servare fidem. Quo majus flagitium est 
earum quae fidem viris non servant, qualis Lucia quae Placent!- 
num legitimùm virum amore tui, immo pecuni8e(nam quomodo 
potest amari herniosus?) deseruit. Tametsi negat illa te suum 
fuisse herniosum (mis! enim nudiustertius qui eam de te per- 
contaretur; testor Deum me nihil prorsus mentiri), dicebat ta- 
men te communes liberos pro nihilo habere, non solum très ma- 
res jam viros quos injustitia tua ablegasses, sed filiam quse Romte 
esset, seque ex qua filios quatuordecim sustulisses, duodecim ma- 
res et duas fœminas. Referebat autem injustitiam atque impie- 
tatem tuam hoc modo : quod filios tuos a summo pontifice legi- 
limandos cum olim curavisses, et tuos haeredes nuucupasses, 
post alios ex uxore liberos, rescidisti quod rescindi non poterat. 
Simulasti enim apud miseram matrein , te velle unum e tribus 
ffiiis clericum esse, ideoque indigere buUa papali ; hœc recusare 
diu illam in manus tuas tradere. Ne mullis agam, cum essent qui 
dicerent non debere matrem filio, quominus clericus foret» impe- 
dimento esse, ita misera bullam tradidit quam tu bonus pater 

continuo lacerasti Itaque miser! adolescentes de summaspe 

ad summam desperationem adducti , una abiere militatum, de 
^uibus nunquam postea mater utrum vivant necne , nec litteras^ 
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iiec nuntiuro accepit. Itaque flens dicebat magîs esse tuos illos ex 
se quaro istos ex tua uxore.... Nec despertft, si vivant filii^ non 
quidem ex te^ sed ex tiliis uxoris tuœ eos pœnas repetituros^ et 
sibi patrimonium vindicaturos. Non enim litteras illas^ si abs te 
laceratffi^ et forte registre papali deletœ sint, esse laceratas in 
cœlo et apud Deum deletas. Sed ut redeam unde digressus sum ad 
uxorem tuam....^ igitur, tua Sempronia ut specie^ sic moribus 
Veneri comparanda est. llla enim^ quod nulla alia dea fecit, diis 
atquc hominibus^ vel ante^ vcl post nuptias obsecuta est^ genuit- 
que ex Jove Cupidinem, ex Marte Herroionamy ex Mercurio Her- 
maphroditum, ex Bute Herycem^ex Ancbisa ^neam^ ex Vulcano 
marito claudo et fabro nescio an nullum. Tua vero venustissima 
Sempronia, velut œvi nostri Venus ^ genuit totidem aut plures 
quam illa filios^ partim ex diis, hoc est ex magnis sacerdotibus^ 

partira ex bominibus; ex viro nescio an aliquem Ideoque 

nerao filiorura suorum veriores compatres quam Podius (1) habet. 
Sunt enim nonnuUi eorum quos compatres vocat qui patrandin 
fîliis adjutores exstiterunt. Quare, mi Clodi, si essem tibi similis^ 
peterem, si velles mecum redire in gratiam, ut tali me tibira- 
tione faceres compatrem qua tibi sunt alii quidam. (Va//<9 Opera^ 
p. 362-364, antid. 4.) 

IX 

Nebulonum princeps Podi, adest Mapheus idem, vir in onmi 
aetale castissimus, et qui sorores aliquot habet sanctimoniales^ 
quem tune amicissimum meum, ut nunc quoque esse spero, vo- 
Icntem ac libentem inlroduxi, ut magis appareat illa disputandi 
causa esse dicta sub Epicurei persona. Ideoque volui damnare 
Veslalinm Gentiliumque virginitatcm, ut magis laudarcm Chris* 
tianorura. Nonne semper ilie in duobus libris, perinde loquitur 
ac si Epicurus ipse essot non Mapheus, et vii-ginum ac sancti- 
monialium fraler? te verura plusquam pei*ditissimum, nonne 
dixi in proœmio cur Epicureos abjectos homines et contemptos 
induxissem loquentes? Nonne in tertio libre quidam ex ordine 

(1) Je ne devine pas pourquoi Yalla altère ainsi le mot Poggius et en 
fait Podius. Est-ce parce que ce dernier se rapproche davantage de 
Podex ? C'est probable. Quoi quMl en soit, ce changement, comme celui 
(le Fazzius en Fatuus, n'est pas fait sans dessein. 
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Minorum sub cujus persona meam dioo sententiam^ contra Ma- 
pheum veluti Epicureum sententiam fert? Quo ex libro quia tu 
Terba repetebas ubi causam christianam ago^ ubi Gentiles cimc- 
tos impugnoy ubi gaudia depingo paradisi^ quem locum Gandidus 
cum laudat^ nihil se ait legisse floridius? Quo ex opère non mi- 
norem apud élégantes Guarinum, Ambrosium^ Leonardum^ Ca- 
rolum^ ad quos detuli, nitoris atque facundiae^ quam apud sanc- 
tos et religiosos pîetatis et sanctimoniae adeptus sum laudem^ ut 
ob id \el magnam exspectem ab Jesu Ghristo^ oui imprimi^ virgi- 
nitas et abstinentia grata est, mercedem atque remunerationeni. 
[Ibid., p. 343, 2*6.) 



Nihil agis, Podi, nihil agis latratibus tuis, Gerbere, ex magni- 
tudine criminis captus invidiam mihi conflare. Gur ego illos 
libros componebam, etiamsi Hieronymum pupugissem? Gontra 
eruditionemne an contra vitani? Geile, non contra vitam. Nam 
quis audeat eam negare fuisse sanctissimam? Num, si quem tôt 
sanctorum Patrum quorum homilias legimus, a me doceretur 
loqui potuisse latinius, continuone is a me, ut supcrstitiosus, 
lit infidelis, ut impius coargueretur? Minime. Ergo linguam non 
cor talium virorum quis fortasse reprehendat, sonum, non sen- 
sum, verba, non res. Ai Ghristi verba nulla exstant, quia he- 
braice loquutus est, nec aliquid ipse scripsit. Gur ergo reservarem 
tela, sive, ut tu improprie loqueris, spicula , quod tuum non 
meum est verbum, adversus Ghristum in cujus honorem , o te 
omni diabolo tetriorem, componebatur id opus? Gur enim con- 
ferebam rivuni Latinum cum Graeco fonte Novi Testamenti? An 
sicut Porphyrius, ut Novum Testamentum impugnarcm ? ut re- 
iigionem hostram labefactarcm ? ut Ghristo per illud opus hél- 
ium indicerem, aut ei servirem?.... Ego omissa omni alia 
lucrandi ratione, quœdam ôpera in honorem religionis christia- 
nse composui, et quasi meis stipendiis pro Ghristi honore tam 
diu militavi, et tu ais me adversus eum spicula réservasse? Pro 
quo, quœso, imperatore pugnaturus? An pro diis, quos tu testari 
soles, Jove, Baccho et Venere? Et tamen testem citas, si modo 
verum est, unum et eumdem plusquam pcssimum, et pêne 
tibi parem Antonium Panhormitam, nunquam sine prsefatione 
nominandum; qui penc bis sub Eugénie et Bernardine per ima- 
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ginem chartaccam concrematus est. Quis hoc tibi detulit? Sceles- 
tissimus Panhormita. Quis testis meo convivio affuit? Scelestissi- 
mus Panhormila. Quis Christi blasphemati vicem doluit? Scele»- 
tissimus Panhormita. Poggi acute^ quomodo potesi de opère 
Graeco judicare homo a Grœcis lilteris remotissimus? Quem ai 
ejus linguae probes nosse alphabetum, omnem tibi remitto qui 
me afîecisti injuriam. {Ibid,, p. 341, td.) 



XI 



Duplex omnino est jocandi genus, unum illiberaie ^ petulans, 
flagitiosum, obscœnum ; allerum elegans^ ingeniosum, urbaDutei 

facetum Quod palam, ut dixi, in tam spurcis^ tam nefandis^ 

tam abominandis rébus gloriari audes, et homo id setalis ad ista 
non modo dicenda^ sed etiam facienda nos videris adhortari, qiUB 
nemo est qui non inteJUgat abs te^ ut dicuntur, ita eUam fuisse 
factitata. Ubi sunt qui ad populupa fréquenter de minimîs flagi- 
tiis nugisque \ociferantur ? Ubi tu es , Antoni Bitontine, qui in 
meas de Dialectica opinioncs ad populum perorasti? Si pro re- 
pubiica chrisliana^ si pro hominum sainte^ si ut Deo inserviatis 
concionamini, et non aut gloriœ , aut avaritiae , aut inimicitiœ 
gratia^ cur Podianum opus non accusatis? cur nonin iUud pero- 
ratis? cur nonaucloreni librumque ad ignem vocatis? imitantes 
Bernardinum et Robertum qui opus Ant. Panhormitae in coq- 
cione Mediolani^ Bononise^ Ferrariœ concremarunt ? Magis.hoc 
moribus quam illud nocet , vel ob id quod hoc latius , ut ipse 
Podius ait y emanavit. Et Panhormitam fortasse pœnitebat pigè- 
batque operis sui. At iste etiam gloriatur ob suum,et reprehen- 
dentibus respondet illos esse insanos qui ipsius gloriam carpant. 
Hune VOS; si salvum vultis^ prsesertim cras aut perendie mori 
turum^ non objiurgabitis ? non increpabitis? non Hippocratis vin- 
culis ailigari jubebitis? non opus ejus sive pœnitentis, sivenoD 
pœnitentis accenso in concione ignicremabitis^quodjamincon- 
cione Angelorum in cœlo crematum est? Ego clamo^ ego yos prœ- 
dicatores omnes^ quanta possum voce^ contestor, ego cœlum et 
testes invoco , me vos admonere ut librum nefandissimum et 
quem Saraceni^ quemScythae, quem omues Gentiles daranarent, 
exterminandum^ exstinguendum^sepeliendum curetis.^ihii reli- 
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gioni, nihil pudori, nihil moribus est viromin inulierumque per* 

niciosius At hoc noslri aevi moDstrum^ prodigium^ porten- 

tum, ostentura, hœc lues, tabès, pestis, clades, mors, nex, infa- 
mia, et quidquid dii-um tetrumque dici potest , ut ipse testatur 
atque adeo gloriatur^ Galliam, Hispaniam, Germaniam^Britan- 
niam, caeterasque linguse Latinœ nationes invasit, inquinaTit, in- 
fecit. 0, si verum est, quot animas perdidit ac perdet, nisi vos 
animarum custodes, tutores, medici et qui contra lupos officio 
canum pro ovium inçolumitate fungimini , succuiTîtis latratu, 
cursu, dentibus ! At exspectatis ut ipse vestro fungar munere? En 
quoad possum fungor, latratus emitto^ ut vos vocaliores, velocio- 
res, robustiores canes excitem ad hune infestissimum lupum , 
non modo abigendum , verum etiam discerpendum laniandum- 
que, et post mortem , ut quibusdam in locis ût, in arbore sus- 
pendendum , ut prsetereuntes omnes cum lapidibus incessant. 
Scio exspectarc eos qui Facetias Podianas non noverunt, quidnam 
monstri tantum illae scelerisque contineant. Quid agam si quas 

illainim in médium proferam? polluam os meum? Itaque ma- 

lim honoris mei jacturam facere, aut etiam calumniator, si ne- 
cesse est^ appellari, quam per me tôt lectorum polluantur animi, 
tan ta tamque exsecranda nequissimi hominis impuritate... Quare 
finem scribendi faciam; si pauca admodum adjecero, quœ a Po- 
dianarum obscœnitatum lectione deterreant. Solebant oLim in 
honore deae Florae quae fuerat nobiLissima meretrix , ea videlicet 
quœ populum Romanum scripsit haeredem, nudatae meretrices 
ante ora popuii impudicis gestibus ludere. Qua cum aliquando 
vçnisset Cato, intermissi sunt prse pudore ludi, et prœsentiam 
Catonis juventus erubuit, ac tacite ut ille abscederet, pvecaban- 
tur. Quam obscœnitatem Cato, cum emendare non posset, abs- 
cessu suo improbavit. Nunc quis non intelligit qui in fœdam il- 
lam tetramque fabularum coliuviem incident , Podium veiuti 
floralem aliquam meretricem non modo in conspectu romanse 
juventutis, sed tôt latine loquentium nationum nudatam impu- 
dentissimis ludere gestibus? Omnes en im qui ista legunt ^ sibi 
ipsi rempingunt, et Podiana Floralia cernere videntur. Non hoc 
facit meretrix, non mulier, non juvenis aliquis aut vir plebeîus, 
sed Podius octoginta amplius natus annos , homo litteratus , et si 
ei credimus , eloquentise princeps, apostolicus secretarius, cui 
velutiCatonis oculos aut aures tantae obscœnitati prœbere déforme 
esset, hos ludos nobis agendos prœbuit, hœc festa floralia natio- 
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nés docuit^ hanc morum institutioncm, tanquam' optimam hae- 
reditatis partem, filiis reliquit^ hoc opus instar multorum libro» 
inim ad trecentas fabeLlas sive facettas in Grsecam linguam quos- 
dam^ ut transférant^ hortatur^ quosdam ut in Gallicam^ (piosdam 
ut in Hispanicam^ quosdam ut in Germanicam^ quosdam ut in Bri- 
tannicam , et item in cœteras linguas. Quod si fiat^ quid aliud 
sperandum est quam ut^ sive secta qualis fuit Epicurea, Stoica, 
Peripateiica^ sive nequitia, qualis illa Gnatonica. sive institutio 
qualis Praedicatorum^ Minorum, Monachorum^ Podiana dicatur? 
te fortunatum^ felicem^ beatum atque immortalcm^ Podi^ qui 
toi vel discipulos^ vel sectatores, vel imitatores habiturus es, ut 
in cœlo cum dea Flora tanquam conjuge colloceris, et una cum 
illa te clerus omnis elata voce comprecetur : Sancte Podi^ et 
sancta Fiora^ orate pro nobis. (Ibid,, p. 364-366^ ib.) 



XII 



Audio Poggium alleram in me composuisse Invectivam longe 
priorc acerbiorem , in qua nihil admodum de jure causœ sue 
disputât^ quasi plane victus superatusque^ sed totus in maledio- 
tis.conviliisque versatur. Eam nondum habere potui. Intereaper- 
agam triumphum meum^ aut potius iterum triumphabo, rita im- 
peratorum quibus unus dies ad triumphandum non fuit satis^ 
atquc eo audacius id facere possum^ quod jam, ipsius quoque 
hostis confessione^ victoriam sum adcptus! Qui enim adversuf 
argumenta^ rationes , probationesquc non argumentls, sed op- 
probriis ^ non rationibus , sed convitiis^ non probationibus , sed 
spurcitiis agit^ is ccrle déclarât se imparem acvictum esse. Et ve- 
lut canem a fortiori laceratum , plagas suas ululatu latratuque 

solari^ et hoc saltcm vindicte génère inimicum suum ulcisci 

Loquatur itaque Poggius quantum velit^ obscœne et spurce^ (aclt 

quod suum est; sui semper est similis Siquidem cuoi promi- 

sissem me omnes ejus libros recogniturum , et eorum vitia in 
triumpho tanquam captivos exhibiturum^ id tamen non ted, 
mollitia quadam animi retentus ; quasi satis haberem vitia epi* 
stolarum ostendisse. Sed quoniam hostis me cogit (si modo hostli 
appellandus est qui victus atque captus est)^ peragamusultioneiDy 
ac veluti secundo die iriumphemus,.... incipicntes ab Epistolis 
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ad Nicolaum Nicoli missis; sed quo res sit jucundior legentibus^ 
sub apologo y tanquam Guarinus cum schola sua atqiie doiuo 
adsii. Erit aiitem vel apologus^ vel scenicus quidam aclus. (Ihid,^ 
p. 366, Dialog. 1.) 

XIII 



Laur. Salvus sis, Guarine. — Gu. Salve, Laurenti, et tu, 
Poggi, licet taceas. Sed cur taces? — Pcg. Utinam tara bene lo- 
querer, quam bene taceo! — Laur. At cur non sœpius taces quam 
loqueris? — Pog. Quia qui maie loquuntur rarius tacent. — Laur. 
Atqui, nunc bene loqueris, quod multo est satius quam tacere. 
Cur ergo Guarinum non salutasti? — Poe. Non dico me inale 
loqni qudd loqui nesciam, sed quod de aliis maie loquar, ideo- 
que ad salutandum sum tardus. -^ Gu. Ego me abs te, Poggi, sa- 
lutatum puto; quid vultis? — Laur. Guarine, quaeso te pro tua 
singulari et humanitate, et eruditione, te huic facto judicem 
prsebeas; tui enim artificii est; de lingua Latina agimus, in qua 
tradenda tu principatum obtines. — Gu. Ego vcro libens, si modo 
Poggius forum nou declinet. — Pog. Quid, ego forum declinem 
quod semper amavi et colui ? Quippe in quo tôt res ad deleclan- . 
dam gulam pertinentes emere solemus, non dico lactucas^ eau- 
les^ allia, sed perdices, phasianos, anseres, anates, gallinas, co- 
lumbos, turdos, ficedulas, itemque oratas, mursenas, congros, 
muljos, praeterea pastillos, copuUos, salsamenta, et ante omnia 
duodetriginta gênera vini egregii, quse enumerabo, si vultis. — 
Gu. Ista fora tibi relinquimus colenda, Poggi; ego de illo foro lo- 
quor unde dicuntur causae foreuses. — Pog. Relinquis mihi hsec 
fora? et relinquas volo; malo enim ficedulas colère quam lites, 
caupones quam causas. Itaque forum causarum per me vos co- 
latis licet, id vobis colendum relinquo. — Gu. Geramus Poggio 
roorem; non te in forum ad judicem, Poggi, sed in scholam vocari 
ad magistrum existimo. — Pog. Egonepuer quidem aut adolescens, 
scholam adii? Quomodonunc adibo decrepitus? — Gu. Non dico ut 
discas, sed ut cum Laurentio disputes. — Poc.Quis me ad disputan- 
dum adiget ?— Gu. Honestas, ratio, pudor. — Pog. Si de saporibus 
dispulandum sit,non recuso.— Gu. Quid de sonis? an pluris gus- 
tus est^iiam audilus? — Pog. Quidni? cum sine sono vivi pos- 
sit, sine saporc non possit. — Gu. Islud Laurenlii interest, non 
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mca. Ego pro judicc ^ocatus sum^ non litigatorc. Itaque yerbam 
non addo. Tu modo, Poggi, videto ne, dum ista dicis, tergiTersari 
ac fugere videare. — Poe. Egone subterfugcre ac tergiversari ve- 
liro? qui nunquam fugi, nec terga vcrti, qui victus prostratusque 
nunquam me fateor victum^ contraquc' mihi incumbenfe nran- 
guibus dentibusque pugno, ideo non est causa cur nos audias al- 
tercantes. — Laur. Tu vero, Poggi, dummodo prostemaris, pu- 
gna quantum vis, dentibus unguibusque. Non enim pardus es 
aut leo, ut ungues tui sint ac dentés formidandi, praeserdm lia- 
benti durissîmam pellem. Si tamen fateri vis, mei sunt in te pa^ 
dini leoninique dentés et ungues. Cœtenim, nolo tecum pu- 
gnare , Guarinus modo sit exarainator epistolaram tuarum ad 
Nicolaum. (Ibid,y p. 367, ib.) 



XIV 



Gu. Parmeno, hue ades. Diciturac hoc grammatice : Devene* 
nuit in rnanibiis fratris ? — Par. Mi domine, quis hoc dixU? — 
Gu. Nempe hic Poggius. — Par. Iste Poggius pejus me loqnitnr 
qui coquinaiiam factito. Quœso , mi domine, pro me coqauni 
Poggium facito, namque ad banc rem videturmihl saneidonens^ 
ut vultus promittit; aut certe cellarium, nam nescio quid vinati- 
cum prœ se fert.-^Gc. Abi hinc, improbe Parmeno^ in cutinam 
tuam. — Liber Poggii : Nescis reperire modvm quo tria frusteetUa pa^ 
7iis exportentur? — Gu. Redi, Parmeno, red^ redi, Fnuteculaptt- 
nis, inquit Poggius; tu quomodo diceres? — Par. Ego semper 
fnistula c^vm^ dico, et frustula panis. Hqi! subcoque, Poggilveiii 
in culinam meam, non fnistulis panis et camis^ sed fùstibui 
propane carnem tuam satiabo. — Gu.Tace jam, Parmeno. (IMd., 
p. 369, ib.) 

XV . 

Gu. Tu jam pro me factus es, judex, Parmeno. — Par. Anesflor 
tuus ero, si lubet ; aut certe, testis meœ doctrinae qtiam, meher- 
cule, non commutaverim cum Poggiana, fac, quœso, periculam, 
uter doclior? — Gu. Apagesis, vino cales. — Par. At hic Yinum 
olet. Di te perdant , Poggi , ut vehementer crapulam exhalafti 
eructastique ! — Gu. Non hinc abis? — Par. Si me invitas^ etiam 
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Dromonem vocabo. — Gu. Pœnitet me hune Vocasse foras^ nam 
coquum cujus in manu tua \ita est^cave lœdas...— Liber Poggii : 
Vestes illas attritas... cupio ut vendantur, — Par. Licetnc^ domine? 
— Gu. Minime ; tace, si sapis. — Par. Ego sapio; sedhic sermo mihi 
non sapit; fatuus enim eéi et msnlsus. — Gu. Abi hinc, abi^ in- 
quam. — Par. Non abéo. Dromo, herus te vocàt. — Dr. Quid vis, 
hère? — Gu. Hic tims est herus; is jubeat quid velit, qui mihi 
nihil obtempérât. — Par. Sublimem intro hune rape, quantum 
potes, in stabulum tuum.^ Dr. Quem? — Par. Pôggiumhune. 
— Dr. Quamobrem? — Par. Ut in stabulo tibi serviat, et mihi 
quandoque in culina. — Dr. Quid feeit? — Par. Latinitatem 
grammaticamque tanquam ollas fi*angit ; quem nisi prohibea- 
mus, actum est de Hngua latina. Et postea Italiei nos barbaros 
iransaipinos vocant, cum nemo Italicoriim, prseter hune no- 
strumheiTim,grammatieus sit. — Dr. Quidistedixit? — Par. Cw- 
pio ut nias vestes attritas vendantur, — Dr. Magis ille attritum ea- 
put habet quam illae vestes fuerint. Sed quid jubés, hère? Hune- 
cine attritorem confractoremque latinarum ollarum in stabulum 
rapio, ut cum asino et eaballo vitam degat?-^ Gu. Huie tuasino 
credis, caballe? [Ihid., p. 369, 370, th.) 



XVI 



Neque enim se a me iacessitum esse, ut alii feeerunt, fingere 
potest, sed a me Livium laeessitum objicit, quod ab eo una in opi- 
nione dissentiam, cujus noxse pœnam a me exigit eapitis, etqui- 
dem apud summum pontificem, quasi religionem profanaverim. 
Neque id quia Romanus, ut ad eum de romana historia perti- 
neat, non quia Patavinus,ut tutanda sit ei patrise dignitas, non 
denique quia historiens, ut historlci nominis doleat vieem, sed 
quia notarius est. Nam Livius, si huie eredimus, notarius est 
romanae historiae, ut merito quemadmodum Gieero consul Mu- 
raenam consulem défendit, sic Bencdictus notarius, Titum Li- 
vium nostinim defendere debeat. Stulta ista notario et notari di- 
gna est ratio, unde tibi favorem concilies. Stultum fingere te 
dolere, ut in me confies odium, quod tanto viro deti*aham. Non 
enim ut tu invidia mei , sic ego invidia Livii ductus sum, quem 
amo, quem veneror, quem imilari studeo ; cujus etiam sex libros 
de secundo bcllo punico, quod multi facere conati fuerant, meo 
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maximo labore^ ita pristinœ sinceritati restitui^ ut ne syllabam 
quidem omiserim; cujus denique in libello meo pie semper ac 
reverenter feci mentionem. Quo fit ut nesciam plus ne stomachi 
an risus mihi moveant tragœdiœ tuœ, qui de causa ciTiii crimî- 
nalem facis. Utinam^ Bénédicte^ potius benediceresquamBene- 
dictus Yocareris^ et pro Morando moratus homo esses !.... non la- 
tratibus ac morsibus tiiis jacentem in te leonem excitares, adhuc 
ex aliorum canum sanguine crucnta ora habentem. {Ibid., p. 445, 
446. In Bened. Morandum Gonfùtatio prior.) 



JULES-CESAR SCALIGER 



CHAPITRE PREMIER, 

Naissance de Scaliger. — 11 se dit de race princière. — Ses études, 
son apprentissage à la guerre. — 11 veut se faire moine, afin 
de devenir pape. — Étudie, dans ce dessein, la théologie et 
la logique à Bologne. — Reprend le métier des armes. — Ses 
exploits. — Étudie la médecine à Turin. — Vient à Agen avec 
révçque de cette ville, la Rovère. — S'y marie. — Publie son 
premier ouvrage à quarante-sept ans, contre Érasme qui venait 
de publier son Ciceronianus. — Analyse du CiceronianiLs, 

A Rome, il n'y avait pas que les esclaves qui fissent le 
métier de gladiateurs. On vit des hommes libres, ayant le 
goût du sang, se louer au laniste et s'enrôler dans sa 
troupe, pour satisfaire ce goût sans insulter aux lois. La 
corruption des mœurs fournit bientôt de nouvelles re- 
crues. Des personnes de la première noblesse, des sénateurs 
ruinés ou ayant seulement le besoin de faire leur cour au 
prince, se livrèrent à cet exercice. On accuse César d'a- 
voir, le premier, souffert cette indigne flatterie. Auguste 
ne la toléra qu'un temps. Ses successeurs y fuiisnt plus 
sensibles, jusque-là que, sans même attendre qu'on leur 
en offrît le tribut, ils le requéraient de force. Caligula, en 
une seule fois, fit combattre vingt-six chevaliers.^ Néron 

I. 20 
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en mit six cents aux prises, et cinq cents sénateurs. C'é- 
tait l'ordre presque tout entier, la loi d'Auguste en ayant 
fixé le chiflre à six cents membres. Mais ni l'argent ni les 
hommes ne coûtaient à Néron pour ses plaisirs, et l'on 
sait qu'il aimait les grands spectacles. Plusieurs' femmes 
de sénateurs se piquèrent d'imiter leurs maris. Tacite et 
Suétone, Stace et Dion s'accordent à le dire. Enfin, si 
l'on en croit Xiphilin, dans la Vie de Domitien^ des nains 
s'entre-tuèrent sous les yeux du mattre du monde (1). 
Mais \olontaires ou contraints, ces gladiateurs égalèrent 
rarement ceux de profession ; ils n'avaient guère, ainsi 
qu'on le dirait aujourd'hui, qu'un talent d'amateurs. 

De même, parmi les gens de lettres, outre les gladia- 
teurs de profession, il y a ceux qui le sont par choix, sinon 
par obligation, et dont les exploits trahissent Tinexpé- 
ricncc ou le défaut d'aptitude. Ce sont des personnages de 
haute naissance, des princes, des rois; quelquefois même 
aussi des femmes. César écrivit l'Ânti-Caton, Jacques 
Stuart plusieurs livres de controverse très-belliqueuse. 
Parmi les femmes, à ne nommer que madame Dacier, (m 
n'a pas une médiocre idée de la vigueur qu'elles dé- 
ploient, la plume à la main, quand on n'a pas la galan- 
terie d'être de leur avis. Demandez plutôt à LAmotte- 
Houdard. Si, outre cela, il y a des nains, je ne sais ; des 
esclaves, pas davantage. En tout cas, ces noms ne leur 
viennent ni de la petitesse de leur corps, ni des fers dont 
il est chargé. 

Ayant à s'engager dans cette milice turbulente, Jules- 
César Scaliger choisit une compagnie d'élite, à savoir celle ' 

(1) n&XXàxi; ^8 Tcû; à-^ûva; vuxtuo sTrctei^ xat e^oriv lx% xod venveuci wêX 

"^uvalxaç auvi'ëaXXc. 
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es ; mais il resta peuple ; on le sent à la rudesse 

jups. Né, en 1484, au château de Ripa, sur le ter- 

de Vérone, il s'était persuadé qu'il descendait des 

:es délia Scala, qui avaient régné à Vérone, et que 

V^énitiens avaient dépossédés. Il disait qu'il était fils de 

jiiedetto délia Scala, parent de Matthias, roi de Hongrie 
jt le commandant de ses troupes, et l'on certifia qu'il était 
k^iils de Benedetto Bordoni qui excellait à enluminer les 
manuscrits, et qui fut géographe et astronome assez dis- 
tingué pour son temps. 11 se vantait d'avoir eu pour pré-, ^* "^^ 
çq>teur fra Giovanni Giocondo, et non-seulement il ne sut! ^3 JTtT 
pas dire à quel ordre religieux appartenait ce moine, mais y (iL .3^-* 
il en fit un péripatéticien et un docteur consommé dan& la i)^'^^ , 
ttiéologie de Scot, tandis que la célébrité de Giocondo 1 Ov^, 
TÎent de ses grandes connaissances dans les antiquités et \ • ^^t c^Au 
«irtout de son talent comme architecte. Il prétendait avoir ^.^ ^.j^ ^ 
été page de l'empereur Maximilien I", àl'âge de douze ans, ^ 
et l'avoir servi dix-sept ans à la guerre ; on nia hardiment 
cp'il eût jamais été à la cour et à l'armée. Entre ces af- 
firmations et ces démentis on est un peu embarrassé ; 
néanmoins il a été démontré et il paraît aujourd'hui hors 
de doute que Jules-César Scaliger en imposa. Mais peut- 
être a-t-on été trop loin en niant également tout ce que 
lui-même et son fils ont raconté de sa vie. La maxime 
qu'on ne croit pas un menteur, même quand il dit vrai, 
ne fait de tort qu'au menteur; elle n'infirme pas la vérité. 

Quand il eut fait une partie de ses études, il quitta ses 
livres et prit l'épée. Il suivit Maximilien (croyons-le, 
puisqu'il l'affirme ) dans diverses expéditions , et les 
prouesses du soldat effacèrent les succès du bachelier. 
A vingt-six ans, il se trouvait à la bataille de Ravenne, 
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qui eut lieu le H avril 1512. Il y perdit à la fois son 
père et son frère Tilo. II conduisit leurs corps à 
Ferrare où était restée sa mère, qui mourut de chagrin 
quelque temps après. Ces malheurs domestiques le dégoû- 
tèrent du métier des armes et lui donnèrent Fidée de se 
faire moine. Il se rendit à Bologne où il refit ses études, 
s'appliquant en outre avec ardeur à la logique et à la théo- 
logie de Scot. Son fils Joseph, dans le Scaligerana, nous 
donne le secret de cette belle passion pour la dialectique, 

le réalisme et les universaux. Il avait dessein de se faire 

(\î^ . - - — * 

élire pape, afin d'être en état de déclarer la guerre aux 
Vénitiens, et de leur arracher sa principauté de Vérone ; 
car il espérait de moine devenir cardinal et de cardinal 
pape. Il renonça bientôt à tous ces beaux projets, à cause, 
dit Joseph, de je ne sais quelle abominable aventure (1), 
qui le révolta tellement que, depuis lors jusqu'à la fin de 
sa vie, il ne voulut jamais avoir le moindre rapport avec 
un franciscain. Quelle qu'ait été cette aventure, elle eut 
pour effet d'cmpccher que la chaire de saint Pierre ne fût 
occupée par un pontife dont l'humeur batailleuse eût rap- 
pelé Jules II, et qui peut-être l'eût éclipsé. 

Scaligcr fit de rapides progrès dans la philosophie. Ce- 
pendant le charme de l'étude n'adoucit point la férocité 
du soldat. La nuit, il ne rêvait que batailles, le jour il les 
traduisait en actions. Il y avait à Tunivcrsité de Bologne 
des écoliers de tous les pays. Mais alors ils n'étaient pas 
organisés aussi pacifiquement qu'ils le sont aujourd'hui. 
C'est l'épée au côté qu'ils étudiaient, et les haines qui di- 
visaient leurs nations se retrouvant jusque dans les univer- 

(1) Propfer nescio quid àpprircv, Jos, Scaligevi Epist. , ep, I, p. ti, 
édit. 1627. 
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sites, il arrivait souvent que les fils se battaient à l'école, 
quand les pères se mesuraient sur les champs de bataille. 
Scaliger ne négligeait pas les occasions de donner des 
marques de son savoir-faire dans un art qu'il avait prati- 
qué sur son véritable théâtre, et il est permis de croire 
qu'il ne ménageait pas les coups. Aussi, ne p'arlait-on 
à Bologne que des hauts faits du Toso da Burden, nom 
qu'il avait reçu du petit peuple d'Italie, parce que, dit 
Joseph, il tondait à fleur de peau : Quod strictim tonde- 
rety c'est-à-dire, je pense, que c'était une bonne lame (1).*^ 

Il s'était lié d'amitié avec quelques jeunes seigneurs 
piémontais, entre lesquels était un membre de la famille 
délia Rovera. Ces jeunes gens furent rappelés par leurs pa- 
rents qui avaient pris parti pour le roi de France contre 
le duc de Savoie. Scaliger les vit partir avec douleur ; il 
sentit se réveiller en lui, plus forte et plus impérieuse, la 
passion de la guerre, et disant un dernier adieu à l'école, 
il alla rejoindre au camp ses amis. Il déploya dans cette 
campagne sa 'bravoure accoutumée. Un coup de main 
qu'il exécuta et qui eut pour eflet l'enlèvement des trésors 
et de la maîtresse du duc de Savoie, est noté par Joseph 
comme ayant porté une atteinte considérable à la puis- 
sance de ce prince et hâté la perte de ses Etats (2). C'est 
la fable du moucheron qui fait marcher le coche : 

CoDime il sonna la charge, il sonne la victoire. 

A Turin, il fit connaissance d'un médecin et de quelques 
apothicaires distingués avec qui il allait herboriser dans 

(1) Toso^ en italien, veut dire garçon : le Toso de Burden, était donc 
aussi le garçon de Burden. Scaliger avait substitué ce nom de Burden à 
celui de Bordoni, pour faire croire à sa descendance des Hunyades et à son 
origine madgyare. 

(2) Ibid., p. 36. 

X 'l a^.c. ^U- C/Vt. ^--1 [..i;Li . *'|, ^«-.v-t.» ^^..t^ CJ^ \MtAC «T<**îfr. 
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les montagnes. Cela lui donna du goût pour la médecine. 
Il étudia sérieusement cet art qui devait un jour l'aider à 
\ivre. Son fils assure que dans ce même temps, il apprit le 
grec. Des accès de goutte réitérés le forcèrent bientôt de 
quitter le harnais. Il remit son commandement, et partit 
pour Agcn avec Tévèque de cette ville, qui était un la Ré- 
vère. Il ne s'étaitjîngagc envers lui que pour hui t jour s ; 
mais une jeune fille de treize ans, nommée Andiettede 
Roques Lobejac, lui ayant touché le cœur, il en oublia 
son engagement, et ne pensa plus qu'à l'objet aimé. H 
mena toutefois Taffaire en soldat et demanda incontinent 
la main d' Andiettc. Le père le trouva trop vieux et sa fille 
trop jeune. Scaliger n'avait pourtant qu'environ trente 
ans de plus qu'elle. 11 ne se rebuta point ; sa persévérance 
triompha de la résist<mce paternelle, et trois ans après, 
en 1529, il épousait Andiette. Il avait quarante-cinq ans ; 
i il en vécut vingt-neuf avec elle et en eut quinze enfants. 
.^Pour un goutteux et un soldat recru, ce n'est pas trop 
! mal. Les anciens patriarches n'ont pas beaucoup mieux 
fait. 11 est vrai qu'à cet âge et malgré ses infirmités, 
Scaliger était d'une vigueur extraordinaire. Son fils en 
cite des traits qui feraient honneur à un Hercule de tré- 
teaux. Il eût également fait envie à un clown pour son 
adresse. Quoique aifaibli déjà par la goutte, il ne laissait 
pas de dompter de jeunes chevaux, et, dans des simulacres 
de combats singuliers à cheval, il faisait vider les arçons 
aux jouteurs les plus renommés de toute l'Aquitaine. 
Appuyé sur une longue pique, il gravissait les toits des 
églises jusqu'au sommet (1). De chaque main il saisissait 

(1) « Sarissa correpta, ei innitens in templorum culmina erepébat. » , 
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par ses bords un baquet assez haut, puis se repliant sur 
lui-même, il sautait dedans sans le lâcher, et en sortait de 
même en se relevant. Témoin de cette prouesse, la no- 
blesse gasconne essayait \ainement de l'imiter. Un jour 
enfin, a soixante-deux ans, et les mains presque perdues, 
il dérangea une énorme poutre que quatre hommes n'a- 
vaient pu remuer, et il la mit à la place où l'on voulait 
qu'elle fût (1). Certes, si Jules César Scaliger ne descen- 
dait point des princes de Vérone, il descendait du fils 
d'Alcmène, et à tous égards il avait raison de se vanter de 
sa noblesse. 

Une fois marié, il écrivit des livres et des ordonnances 
de médecin. On ne sait pas le nombre des ordonnances ; 
mais celui des livres donne la plus haute idée de l'activité 
de sa plume, vu l'âge auquel il commença de s'en servir. 
Il avait quarante-sept ans, quand parut son premier ou- 
vrage. 11 l'avait bien composé à quarante-cinq ; mais les 
scrupules du libraire en avaient retardé l'impression. 
On comprend ces scrupules ; l'ouvrage était un libelle, 
et Érasme en était l'objet. L'homme d'épée se survivait 
dans l'homme de plume; il u'y avait de changé que le 
théâtre du combat, et sur celui-ci comme sur l'autre, 
notre écrivain procédait militairement ; il allait droit au 
général. Si donc, comme il en avait l'orgifeil, il ne se 
faisait pas de prime saut un nom dans les lettres, il avait 
du moins là chance d'y faire beaucoup de bruit : ce qui 
est la même chose pour un débutant. 

n n'est point d'érudit qui n'ait lu le Ciceronianm 
d'Erasme, ce dialogue plein d'enjouement, de plaisanterie 

(1) Voyez tous ces détails dans la lettre citée de Joseph. 
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fine et de littérature exquise. On sait qu'il y tourne en 
ridicule l'entêtement de quelques Italiens qui faisaient de 
l'iniitation servile de Cicéron un dogme littéraire^ hors du- 
quel il n'y avait point de salut, et que, même en passant 
par-dessus les têtes des Cicéroniens, ses traits vont jusqu'à 
Cicéron. Je n'en dirais donc pas davantage si^ ayant à par- 
ler de l'attaque brutale que cet écrit lui attira de la part de 
Scaliger, je n'étais obligé de mettre, autant que possible, 
les pièces de ce grand procès sous les yeux du lecteur (1). 
Le Ciceroniamis fut publié en 1528, la même année 
que le dialogue De proniintiatione, dont il formait la suite 
et le complément. Erasme le dédia à Jean Wlattenud, son 
ami, qu'il avait connu à Fribourg et à qui il avait eu des- 
sein de dédier le De promintiatione. Dans celte dédicace, 
il se plaint de la lâcheté de beaucoup de gens et de la cor- 
ruption des mœurs, lesquelles, dit-il, sont cause que les 
bonnes lettres, qui avaient assez heureusement commencé 
à refleurir, penchent déjà vers leur déclin. 11 ajoute que 
ce malheur vient en partie d'une espèce de secte qui pre- 
nait le nom de Cicéroniens, quoique pas un de ceux qui 
se paraient de ce titre, n'eût quoi que ce fût de Cicéron ; 
que cependant ils méprisaient les 'écrits de quiconque ne 
suivait pas leur pratique superstitieuse, et qu'ils détour- 
naient la jeunesse de toute lecture dont Cicéron ne fût pas 
l'unique objet. 

Mais le plus fâcheux, selon lui, c'est qu'au lieu de ren- 
dre éloquents des chrétiens, les prédications de ces fana- 
tiques ne servaient qu'à former des païens. Us s'ima- 
ginaient que l'essence même de la littérature consiste 

(I) Voyez rétude pleine de charme et d'érudition que M. Désiré Niaard 
a faite d'Érasme et de ses écrits. 
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dans l'éloquence cicéronienne, tandis que, à le bien pren- 
dre, cette éloquence n'est estimable que quand on l'em- 
ploie à glorifier Dieu par Jésus-Christ. C'est à cette fin 
seulement qu'Érasme dit avoir composé son ouvrage. Et 
loin qu'il veuille détourner les jeunes gens de lire et d'i- 
miter Cicéron , il s'est proposé de faire voir comment 
il faut l'imiter, et accorder entre elles l'éloquence sublime 
du Romain et la piété chrétienne (I): Cette fin était pieuse 
sans doute, mais peut-être Erasme ne s'en fût-il jamais 
avisé, s'il n'eût trouvé là une occasion de s'égayer aux- 
dépens de sectaires qui s'appliquaient à le rendre lui- 
même ridicule, et de plus odieux. 11 est vrai que jusqu'à 
vingt ans, il n'avait pu, de son propre aveu, supporter une 
lecture un peu prolongée de Cicéron (2), qu'au contraire 
la lecture de tout autre auteur lui faisait un plaisir 
extrême. On n'est dope pas surpris que le Ciceronianûs 
se ressente un peu de cette disposition. 

La dispute, dans ce dialogue, a lieu entre trois inter- 
locuteurs qui ont tous trois des noms tirés du grec : Noso- 
ponus, qui signifie un homme travaillé de maladie, re- 
présente le Cicéronien, lequel se dépite de n'être pas assez 
Cîcéronien : Bulephorus, qui signifie un homme de 
conseil, ^st le médecin qui prescrit ce qu'il faut faire 
pour guérir le malade : enfin Hypologus, qui veut dire 
un homme complaisant, fait semblant de ne point contre- 
dire au malade, et se moque de lui en ayant l'air de 
compatir à sa souffrance. Aussi reconnaît-on la figure 
d'Érasme sous le masque d'Hypologus. 

(1) Ctm'onianM*, epist. dedicat. 

(2) E^Asn, y Epist. M. T. Ciceronis Tusculan. affixa; dans les Oratio- 
nés duœ de J. C. Scaliger. Toulouse, 1621, 111-4, p. 68. 
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Nosoponus était nagiiorr un joyeux compagnon ; il 
avait le teint vermeil, le ventre un peu en saillie^ et 
toutes les séductions de rinnocence et des grâces. Mainte- 
nant, il n*est plus qu'un fantôme; il est malade de 
Zéloflif/ir, et la cause de son dépérissement est Gicéron. 
Il raconte conunent il a ôté de sa bibliothèque et éloi- 
gné de sa vue tout autre Y\\rc que Gicéron, comment à 
force de lire celui-ci, il le sait par cœur, comment il a 
fait lui indice alphabétique de toutes ses expressions, si 
gros et si lourd que deux crocheteurs bien sanglés pour- 
raient le porter à peine. 11 ajoute qu'il a rassemblé dans 
un second volume encore plus gros toutes les formules, 
et dans un troisième tous les mètres dont Gicéron fait 
usage au connnencenient, au milieu ou à la fin de toutes 
ses périodes ou parties de périodes ; qu'il a noté les mots 
qiii ne sont qu'au i)luriel ou au singulier, les cas, les per- 
sonnes, les modes et les temps auxquels ils sont employés, 
et cent autres minuties. 

dépendant Bulephorus travaille à le détourner de ces 
fatigues inutiles et à le guérir du trouble d'esprit qui en est 
la suite. Il convient d'abqrd qu'il est bon d'imiter les an- 
ciens auteurs en général ; puis il indique peu à peu cer- 
tains déiauts qu'on a remarqués dans les livres qui nous 
restent de Gicéron, et dans ceux qui ont été perdus. U dit 
que (licéron n'a pas été partout égal, qu'il y avait quel- 
«pies-uns de ses ouvrages que lui-même n'estimait pas 
autant que les autres ; qu'on y trouve même des solécismes 
et «les barbarismes ; que ceux qui veulent en toutes choses 
imiter si exactement Gicéron ne sont que des singes qui 
ne rimitent pas du tout, ne connaissent pas son esprit et 
ivssemblent à ce soi-disant imitateur d'Erasme dont 
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Hypologus conte le trait qui suit : « Ayant vu par hasard 
Erasme se servir d'une plume qu'il avait allongée avec 
un morceau de bois, parce qu'elle était trop courte, notre 
homme mit aussitôt un bâton aux siennes, et conclut 
qu'il écrivait de la même façon qu'Erasme (1).» Bule- 
phorus dit encore que pour bien parler, il faut parler 
selon les personnes à qui l'on s'adresse, et selon le temps 
où l'on vit ; qu'il faut parler en chrétien à des chrétiens 
sur des matières chrétiennes ; qu'un prédicateur de Rome, 
qui se piquait d'être cicéronien, se rendit un jour ridicule 
et blessa sottement la vérité religieuse, en comparant 
dans un sermon sur la Passion de Notre-Seigneur, le 
triomphe de la croix à ceux des Scipions, des Paul-Emile 
et des Césars, et en évoquant tous les morts illustres du 
paganisme ; que ces imitateurs extravagants de Cicéron 
font tort à Cicéron même, parcequ'en même temps qu'i^s 
se vantent d'être cicéroniens, ils donnent la plus mé- 
chante idée de celui à qui ils pensent ressembler. « Con- 
venez-vous, poursuit Bulephorus, que celui-là ressemble 
parfaitement à Cicéron, qui dit très-bien tout ce qu'il 
dit ? — NosopoNus. J'en conviens. — Bulephorus. Or, il 
y a deux conditions pour bien dire ; la première est de 
savoir à fond ce qu'on va dire ; la seconde est d'y mettre 
le cœur et les passions (2). » Donc, les bons cicéroniens 
chrétiens doivent parler en chrétiens, comme Cicéron a 

(1) Erasm., Ciceronian., p. 29; dans les Orationes duœ de J. L. ScA- 
LI6ER, 1621, in-4. Quidam casu viderai Erasmum scribere calamo cui, ob 
brevitatem, additum erat lignum ; cœpit illico, suis peunis alligare bacu- 
lum, atque ila sibi visus est Erasmico more scribere. 

(2) Ibid., p. 41, 42. Nonne fateris Ciceroni simillimum qui de quacum- 
que re dicit optime ?— N. Fateor. — B. Ad bene dicendum duœ potissimum 
res conducunt, ut penitus cognitum habeas de quq dicendum est : deinde, 
ut pectus et aifectus suppeditet orationem. 
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parlé en païen. Le christianisme a une éloquence qui lui 
est propre, et ce n*est ni avec des images ni en des termes 
empruntés au paganisme qu'on explique ses dogmes ou 
qu'on expose ses mystères. 

Pendant ces remontrances, Nosoponus est mal à l'aise. 
Tour à tour il s'emporte et il se calme, il conteste et il 
accorde, il se désespère et il se rassure, selon que Bule- 
phorus attaque ou ménage ses préjugés, élève son idole 
ou la rabaisse et \ient ajouter à ses doutes ou les dissiper. 
Cependant, il est ébranlé. Bulephorus continue et lui apr 
prend comment on peut s'exprimer en bon cicéronien et 
en bon chrétien tout ensemble, à son propre avantage 
et à Tavantuge de ceux qui nous écoutent et qui nous 
lisent. Il lui fait voir quelle est la source de l'éloquence 
cicéronionne, et comment pour bien écrire il faut suivre 
son propre génie. On peut parler bien, sans parler 
comme Ciccron, et Cicéron lui-même a souvent changé 
sou style. Il conseille donc à Nosoponus d'imiter Cicéron, 
mais avec jugement et non avec servilité. 11 dit que 
Cicéron a été seul cicéronien parmi les anciens, comme 
on peut le voir par la comparaison que Bulephorus fait 
de leurs écrits, ou païens ou chrétiens, en commençant 
par Jules César jusqu'à Boëce, et depuis Lactance jusqu'à 
saint Thomas. 

Il parle encore d'écrivains plus modernes, de Pé- 
trarque le premier, signalant toujours quelque différence 
entre eux et Cicéron. Je le crois bien. Néanmoins il ne 
laisse pas de les estimer et de les louer chacun selon son 
mérite. Mais il est difficile de louer des contemporains, 
et les éloges que Bulephorus leur donne sont si fins, si 
justes et se renferment si bien dans les bornes de la 
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vérité, qu'on ne manque pas, les Italiens surtout, de les 
prendre pour une critique déguisée. C'est le malheur 
des gens d'esprit, et ce fut celui d'Érasme, de ne pouvoir 
louer, même de bonne foi, sans être suspects, tant l'esprit 
a toujours passé pour faire bon ménage avec la moquerie. 
Bulephorus commence par les Italiens ; il vient ensuite 
aux Français, puis aux Anglais. Arrivé aux Hollandais, 
Bulephorus ou plutôt Erasme se nomme le premier. Mais 
loin de dire de soi le bien qu'il en pensait naturellement, 
il cède la parole à Nosoponus qui le traite avec un superbe 
mépris. En effet, à peine Nosoponus a-t-il entendu pro- 
noncer ce nom, qu'il en marque sa surprise. Érasme n'est 
pas même un écrivain à ses yeux. Ce sera, si l'on veut, un 
polygraphe^ qui noircit d'encre des rames de papier, qui 
ne fait pas des enfants, mais des avortons, écrit de temps 
en temps un volume, stans pede in uno, et sans même 
se relire, qui, affectant de ne point imiter Cicéron, imite 
avec soin les écrivains théologiens dont il emprunte 
jusqu'aux plus triviales expressions : mais pour être cicé- 
ronien : allons donc ! Bulephorus ne contredit point un 
si fier jugement ; mais continuant sa revue, il passe des 
Hollandais aux Allemands, des Allemands aux Espa- 
gnols, des Espagnols aux Autrichiens, de ceux-ci aux 
Bohémiens et s'arrête enfin aux Polonais. C'est un ta- 
bleau rapide, spirituel, complet de la littérature latine 
depuis César jusqu'au seizième siècle, où les hommes, 
les écrits, les méthodes sont jugés en deux mots, quel- 
quefois en un seul, où il n'y a ni pédanterie ni fiel, 
où règne partout avec un goût exquis une incontestable 
équité. Érasme devait croire que personne ne s'en plain- 
drait, pas même Cicéron. 
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Enfin, après avoir rappelé encore à Nosoponus à 
quelles conditions on peut ressembler vraiment à ce 
grand homme, et quelle est la meilleure méthode pour 
parler et écrire éloquemment et purement ; après avoir 
cité les écrivains qui, en suivant cette méthode, ont le 
plus approché de Cicéron, Bulephorus déclare que c'est 
en se pénétrant bien de tout cela, qu'il a réussi à se pré- 
server de la maladie dont Nosoponus est atteint et dont 
Hypologus paraît l'être ; il ajoute que s'ils veulent suivre 
son exemple, il ne désespère pas de leur guérison. Là- 
dessus, Hypologus, qui n'avait que fait semblant d'être 
malade : « — Pour moi, il y a longtemps, dit-il, que je 
suis guéri. — Nosoponus. Et moi, je le suis presque, si 
ce n'est que je me ressens encore des restes d'un mal 
qui a été si longtemps mon hôte. — Bulephorus. Cela 
même disparaîtra peu à peu, et, s'il le faut, on aura de 
nouveau recours au médecin , c'est-à-dire à la pa- 
role (1). >) Le dialogue finit là. 



CHAPITRE H. ' 

Effet produit par le Ciceronianus sur les gens de lettres. — Scali- 
ger écrit deux discours contre Érasme, — 11 les adres^se aux éco- 
liers de Paris. 

A peine fut-il publié, que la discorde fut au camp des 

(l) Erasm.y Ciceronian., p. 101. Ego sane, jamdudum morbo levatus 
sum. — N.Etipse propemodum, nisiquod mail diu familiaris etiamnom 
reliquias aliquas sentio. — B. Istœ paulatim elabenlur, et si quid opns 
erit, denuo tov Xo-^ov medicum arcessemus. 
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gens de lettres. Us se plaignaient qu'Erasme n'eût rien dit 
des uns, que les autres fussent jugés autrement qu'ils n'au- 
raient dû l'être, que tel écrivain eût été surfait, tel autre ra- 
baissé. Très-peu approuvaient sans réserves, et ces réserves 
portaient sur les critiques qui atteignaient Cicéron. Bien- 
tôt, écrasés par le m)mbre de ses contradicteurs, les avo- 
cats les plus résolus d'Erasme furent contraints de se dé- 
fendre eux-mêmes. Erasme s'était un peu attendu à ce qui 
arrivait ; il avait prévu que les Italiens se plaindraient, 
parce qu'ils faisaient gloire d'être plus cicéroniens que 
tous les autres ; mais il n'avait pas cru qu'il eût à craindre 
des Français rien de pareil (1). Ils le lapidèrent, pouF me 
servir de ses expressions, à coups d'épigrammes écrites \ 
dans le goût d'Hipponax (2), mais apparemment trop mau-"Y' 
vaises pour le forcer à se pendre. Le plus échauffé n'était 
pourtant pas un Français, mais un Italien, qui, bien que 
naturalisé Français, n'avait pas l'esprit tourné à l'épi- 
gramme. Aussi déchargea-t-il sa mauvaise humeur contre 
Érasme, dans deux longues diatribes. Encore inconnu 
dans les lettres, et impatient de son obscurité, Jules-César 
Scaliger (car c'est de lui que je parle) cherchait avec 
ardeur l'occasion d'en sortir. Cette occasion, Erasme ve- 
nait de la lui offrir ; elle était trop belle pour qu'il la lais- 
sât échapper. 

Bayle raconte d'une manière piquante quelle fut la fu- 
reur de Scaliger à la lecture du Ciceronianus ; comment 
il cria au meurtre, au parricide et au triple parricide; 
comment il jeta toutes sortes d'ordures sur la tête d'E- 
rasme, qu'il appela cent fois ivrogne ; comment enûn il ne 

(i) Erasm., Epist.f lib. XX, ep. 95. 
(2) Ibid., lib. XXII, ep. 28. 
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qui empêche même de le prendre jamais au sérieux, quoi- 
que ses attaques soient quelquefois fondées, c'est d'abord 
qu'Erasme est trop connu pour que, sur la foi de Scaliger, on 
revienne de Testime qu'ins|)irent son talent et son honnê- 
teté ; c'est ensuite que Scdiger n'ayant pas d'injure per- 
sonnelle à venger, tire tout de sa tête et rien de son cœur. 
Il récite un rôle qu'on dirait écrit par un autre, et le 
charge d'autant plus, que l'acteur est un débutant. Oui, à 
cet égard, il est ridicule ; il mérite le nom de Don Furioso^ 
que Balzac kii donne quelque part ; « il excite des tem- 
pêtes dans un ruisseau ; il tonne et foudroie sur des mar* 
mousets. » On le verra mieux par l'examen que je vais 
faire de ses deux discours. 

Ils sont adressés aux écoliers de tous les collèges de Paris, 
et ont pour titre : Julii Cœsaris Scaligeri pro M. Tullio 
Cicérone contra Desid. Erasmum Roterodamum Ora- 
tiones /, //. Le premier est précédé d'une lettre ou épître 
dédicatoîre aux mêmes écoliers. L'auteur commence 
par dire qu'il ne sait laquelle de ces trois choses est la plus 
facile, ou d'admirer qu'un homme comme lui, un savan- 
tasse accablé de l'obscurité de son nonj, ait osé se parer du 
titre d'orateur, ou de bafouer ce même homme pour avoir 
eu la sottise de combattre l'opinion reçue à l'égard d'E- 
rasme, ou enfin de s'indigner contre sa paresse, qui lui a 
fait retarder si longtemps la publication de son discours. 
Sur le premier point, il se justifie par l'exemple de quel- 
ques jeunes Romains, comme C. Cotta et J. César, de 
quelques femmf« même, à qui l'on ne fit point un crime 
d'avoir plaidé et plaidé souvent. Sur le second, il prétend 
qu'Érasme, à force de médire de tout le monde, a mérité 
qu'on lui rendît la pareille, d'autant plus que ce n'est pas- 
I. / t < ï ^ 41 > , . • ■ 
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approuvez ma critique, j'ai sur le métier maints beaux et 
magnifiques ouvrages^ que je vous dédierai, comme un 
hommage à votre piété envers la république des let- 
tres (1). » 

On reconnaît à ce dernier trait Thomme qui, pour ré- 
pondre à la demande qu'il avait reçue d'un auteur, tou- 
chant la façon dont il voulait que celui-ci le dépeignit dans 
un de ses ouvrages, lui donna ce croquis de son auguste 
personne : « Tâchez de réunir ensemble les figures de 
Massinissa et de Xénophon, et vous ferez un portrait qui 
me ressemblera, et encore imparfaitement (2). » On re- 
marque aussi dans sa lettre un tableau piquant de l'état 
de la civilisation d' Agen , aux commencements du treizième 
siècle. Tout y a sans doute bien changé depuis. On s'y pro- 
cure plus aisément des livres ; les libraires y sont d'une 
orthodoxie moins rigoureuse, et si l'on n'y est pas moins 
ardent qu'autrefois à faire sa fortune, on y cultive son es- 
prit davantage. Il faut dire encore, pour rendre hommage 
à la vérité, et bien que cette remarque ne soit peut-être 
pas d'un goût très-délicat, qu'on y cultive aussi les prunes. 
Ceux qui en ont mangé conviennent qu'à cet égard Sca- 
liger aurait encore à louer aujourd'hui les Agennais du 
soin qu'ils prennent de leurs récoltes. 

J'arrive au discours. Dans l'exorde, Scaliger invocpie 
l'indulgence et sollicite l'attention de ses jeunes lecteurs. 



(1) J. C. ScALiGERi Orationes duce^ p. 3 et 4. Tolos., 1620^ in-4. Quod 
judicium meum si reipsa comprobabitis, multa nobiHa atque prsclara 
opéra quœ in manibus sunt in praesentia, vestrae in remp. litterariam 
pietati dicata consecrataque dabo. 

(2) Spizelh Infelix litteratus, p. 403, in-8, 1680. Le trait est tiré de 
Sponde, Annales, t. III, p. 677 . Ut simul et Massinissam et Xenpphontem 
componat, quorum utriusque idea vix me unum exprimat. 
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confesse qu'il est indigne de défendre Gicéron, mais il , } 
jppléera l'éloquence par le zèle ; et d'ailleurs ce n'est 
loint par les ornements du discours qu'il prétend con- 
vaincre ses juges : c'est par la justice de sa cause. Ses 
adversaires ont sur lui deux avantages, la célébrité du 
calomniateur de Cicéron, et sa faconde; mais il en triom- 
phera par la grâce du père de l'éloquence. « Cette grftoe, 
ajoute-t-il (1), a tant de force chez un honnête homme, 
que le silence même oii l'art de bien dire est ensevdi, de- 
puis la mort de Gicéron, donnera de la vie et du lustre à an 
plaidoyer d'ailleurs inculte et languissant. )> Malheureu- 
sement la grâce a eu peu d'efficacité. 

Scaliger ihtcrpcUe Gicéron. Plût à Dieu qu'il Técût 
encore ! Nul n'oserait tirer contre lui un glaive impie, et 
ceux que le respect de sa divine éloquence ne contient pas 
dans le devoir en seraient actuellement foudroyés (2). Mais 
quel est-il, l'imprudent qui la brave ? « Ennuyé de la rie 
religieuse, il quitta son couvent, courut de ville en ville, 
et vécut d'industrie, faisant le métier de parasite, ou pas- 
sant les journées à corriger des épreufves. G'est dans l'aca- 
démie d'Aide Manuce, alors fréquentée par un bon nombre 
d'érudits, que ce maître fourbe dut cultiver son éloquenee 
mordante, étudier les langues, et devenir après tout très- 
savant. 11 compila d'abord les Adages éparpillés dans les 
auteurs anciens, et les rassembla. Il n'en fallut pas davan- 
tage, à l'origine de la renaissance des lettres, pour lui . 
mériter le renom d'écrivain laborieux et diligent. 11 a 



(1) Orat, /, p. 7. Tanta sit apud optimum qaemque gratta atqoe aue- 
toritas, ut vel illo^ilentio quud ejus morte involutnm est, oratioiieiD 
uieam per se languentem ac nidem, expoliri atqne anlmarl aperem. 

(2)/6ï(/., p.8. 
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depuis corrigé et refait ce livre, éternel objet de la critique 
des érudits, et cependant il ose faire un crime à Cicéron 
d'avoir corrigé ses livres sur la rhétorique (!)..• Ayant 
publié ses Adage^y où déjà il n'avait pu s'empêcher de 
laisser voir son esprit inquiet, falot et satirique, il donna 
carrière à sa mauvaise langue, et non-seulement il médit 
de Cicéron, mais de notre sainte religion elle-même, atta- 
quant avec audace le chef et le rempart de notre salut^ Jésus- 
Christ (2). Ligué avec des fripons etdes ivrognes, il souleva 
des orages qui, au lieu d'éclater sur sa tête, comme il eût 
été juste, fondirent sur la religion chrétienne, livrée d'ailr 
leurs à tant d'autres assauts. . . Ce fut là son début dans les 
lettres : c'en fut aussi la fin ; c'est par cette tragédie qu'il 
a préludé à sa haine contre Cicéron, et pour vous le mon- 
trer plus amplement et plus commodément, je partagerai 
ce discours en trois parties. Dans la première, je parlerai 
du dessein d'Erasme; je prouverai dans la seconde qu'il 
ne l'a point rempli ; ef dans la troisième je réfuterai ses 
objections. . . Son dessein était de ruiner, autant qu'il serait 
en lui, la mémoire de Cicéron. A cet effet, il introduisit 
dans son Dialogue un personnage (Hypologus) dont le rôle 
consiste, non à céder comme un homme à qui l'évidence 
arrache son consentement, mais à souscrire à des subti- 
lités forcées et hypocrites, à y applaudir, à faire enfin ce 
qu'Érasme lui-même a fait, le rôle de parasite. — J'ai, dit 
&asme, traité mon sujet en dialogue, afin qu'il plût da- 
vantage aux jeunes gens (3). Voyez l'artifice ! Parce que 
son sujet est mauvais, il s'en repose sur la façon dont il l'a 

(1) Ciceronianus, p. 19. 

(2) Voyez V Éloge de la folie ^ cI'Éràsme. 

(3) Dans la préface du Ciceronianus. 
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traité ; et ici il a son mime (Bulephorus) pour interpréter 
les fautes imaginaires qu'il impute à Cicéron, et dont il a 
espéré flétrir à jamais le plus candide des hommes. Mais, 
dira-t-il, d'autres hommes illustres ont fait de même, et 
parmi eux Cicéron lui-même, et Platon^ son maître, que 
je ne blâme point à cause de cela. Seulement, Érasme ne 
comprend pas que l'Académie n'établit rien d'une manière 
positive^ et que la dispute n'y a point de fin. Mais tu vou- 
lais^ Erasme, condamner Cicéron, et tu as imaginé un 
honnête homme à la fois accusateur et juge, des témoins 
([ui se concertent, un avocat imbécile, afin qu'on pût dire 
qu'en aucune cause on ne vit jamais pareille collusion. 
Voilà quel était son dessein. 

« Maintenant, selon que je m'y suis engagé, je vais vous 
faire voir qu'il ne l'a point rempli, et combien il a été in- 
conséquent, puisque, après s'être proposé de ravir la palme 
(le l'éloquence à Cicéron, il est arrivé à une conclusion 
toute contraire. C'est le sujet de ma seconde partie. Érasme 
donc, tantôt critique les vers de Cicéron (t), tantôt attaque 
ses mœiirs, et tintôt reprend contre lui de vieilles calomr- 
nies qu'on avait depuis longtemps repoussées (2). — Qcé- 
ron, dit-il, fut si tourmenté du besoin de la vaine gloire, 
qu'il se vante jusqu'à donner des nausées (3). Voyez l'im- 
pudent ! Il fait tout ce qu'il ])eut pour nous dégoûter du 
style de Cicéron, et toutefois, ne pouvant nous persuader 
que Cicéron manquait d'éloquence, il aggrave la première 
injure par une autre, à savoir que Cicéron avait des 
mœurs dissolues et manquait de politesse. Et si je te montre 

( t ) Ciceroninnus y p . 2 1 . 
(2) Ihid.,^, 15 et suiv. 
■â) tbid,, p. 22. 
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un homme qui a fait l'éloge de la fièTre (i), un autre celui 
de la cruauté de Busiris(2] , diras-tu qu'ils manquent d'élo- 
quence, parce qu'elle est incompatible avec les sujets qu'ils 
ont traités? Illustre rhéteur, qu'appelles-tu asystata (3)? 
Et toi, quand tu fais l'éloge de la folie, toi, si bon, si par- 
fait orateur, si juste appréciateur des défauts de Cicérou, 
qui loues-tu ? Les autres ou toi ? Quelle Rome ton courage 
a-t-il sauvée des fureurs de Catilina ? Sous lequel de tes 
consulats as-tu arraché ta patrie de la gueule de monstres 
féroces? Tu l'appelles immodéré? Tu ne le crois donc ni 
vain ni menteur?... Et Rome, je ne suis pas surpris que 
tu en fasses si peu de cas (4), cette Rome, que Cicéron n'a 
pu sauver, dont tu travailles à ruiner la langue, à laquelle. 
Dieu me pardonne ! tu oses préférer Bàle, dans ton ridi- 
cule et sot dialogue (5). C'est sans doute parce que tu es 
pape de Baie et que tu y demeures ; c'est parce qu'après 
avoir, autant qu'il était en toi, rabaissé la puissance, avili 
la majesté du pape de Rome, tu as donné lieu à la trahison 
de Luther, et as été déclaré non-seulement le complice, 
mais l'auteur de la violence et des excès de cet énergu- 
mène... Oui, Cicéron parle avantageusement de soi; il 
se vante à outrance : cependant tous les historiens grecs et 
latins n'ont pas trouvé qu'il en ait dit assez, et ils ont à 
l'envi renchéri sur ses louanges [1]. » 

Scaliger pense comme eux. 11 loue Cicéron de s'être 
vanté ; il énumère avec une emphase et une vivacité extrê- 
mes toutes les circonstances où il a eu le droit de le faire ; il 

(1) Favorinus, in Auîu-Gellio, lib. XVII, c. xii. 

(2) IsoGRATES, in Busiride. 

(3) Inconstant. 

(4) Ciceronianus, p. 37, 3*», 83, 84. 

(5) Ibid,, p. 85. 
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lui en eût voulu d'être plus discret et plus modeste. De la 
pari d'un panégyriste qui a\ait de soi-même une ai haute 
opinion, qui n'hésitait pas à la confesser hautement, sans 
reculer devant les termes les plus pompeux, cette indul- 
gence pour une faiblesse qui lui était propre est bien natu- 
relle. Érasme, obsene Scaliger, ne dédaignait pas non 
plus de se vanter ; mais de quoi, bon Dieu ! d'improviser 
et d'écrire de bien meilleures choses que Cicéron, de voir 
ses livres dans toutes les mains, et courus comme pas un 
de ceux deCicéix>n. Scaliger parle des Colloques. Erasme 
en eflct se vanta de les avoir improvisés en sept jours (1), 
sans le secours d'aucun livre, et Simon de Golines les 
réimprima, en 1527, à vingt-qucitre mille exemplaires 
qui furent tous vendus. Le succès du Cieeronianus 
ne fut pas aussi extraordinaire; il fut assez beau cepen- 
dant, puisque Scaliger lui-même l'avoue, disant avec 
colère que ce livre fut tiré à un nombre infini d'exem- 
plaires (2). 

«Et voilà, poursuit-il, comment l'attaque que tu avais 

m 

projetée contre l'éloquence de Cicéron s'est étendue jusqu'à 
ses mœurs et h ses habitudes. Mais voyez la froideur et le 
peu de générosité de ses critiques à cet égard ! *- Cicé- 
ron, dit-il, se caressait le menton avec la main gauche (3). 
Le malheureux ! il se caressait le menton avec la main ! 
Ce serait merveille qu'en Allemagne on se caressât le men- 
ton avec le pied. Tu parles de son cou maigre et long (4). 
Si tu avais un cou de ce genre, le ferais-tu couper ? Ta lui 

(1) Il ne s'agit que de la première édition, à laqudle Érasme ^|oata de- 
puis dix fois autant. 

(2) Orat. /, p. 13. 

(3) Cieeronianus. p. 25. 
(4; ïbid., ih. 



JULES-CÉSAR SCALIGER. 329 

reproches ses efforts de Toix (1 ) ; mais un bonune qui avait 
à se faire entendre dans le tumulle des assemblées, parnù 
les vociférations du peuple et des soldats, devait avoir des 
poumons vigoureux ; et comme la nature avait fait de 
Cicéron non-seulement le meilleur des orateurs, mais 
aussi un excellent consul, elle lui avait donné une voix 
appropriée à Fusage qu'il en devait faire. Tu remarques 
qu'il tremblait en commençant, et tu ne crains pas de dire 
que ce tremblement était l'indice d'un médiocre cou- 
rage (2). Quoi, misérable, as-tu regret qu'il n'ait pas été 
aussi impudent que toi ? (^i donc, plaidant en présence 
de César, du peuple, d*un tribunal, pour son ami, pour sa 
vie ou pour sa fortune, n'aurait au moins l'air de trem- 
WeTy s'il ne tremblait pas en effet? C'est ce que Cicéron 
lui-même, qui était le meilleur des hommes, a, par son 
art admirable, confessé dans l'exorde de son oraison pour 
Déjotarus, et c'est ce qu*il appelait dans L. Crassus un 
effet de la pudeur et une inspiration de la sagesse ! Et 
cependant, après le tableau des vices de Cicéron, le peintre 
menteur, oubliant, comme il arrive aux esprits légers, 
son imposture, ajoute à la fm de son dialogue (3) : « Ci- 
céron était un honnête homme parmi les païens, et s'il 
eut connu la philosophie chrétienne, il mériterait d'être 
compté parmi les saints [U] ! » 

J'omets quelques exclamations poussées çà et là comme 
à monstre, û scélérat ^ ô homme impur y ô ivrogne. Ce 
sont les intermèdes inévitables de la tragi-comédie que 
joue Scaliger ; ils sont aussi forcés, aussi monotones que 

(1) Ciceronianust p. 25. 

(2) Ibid., ib, 

(3) Ibid., p. 98» 
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ceux dont les baladins de la foire entremêlent leurs pièces, 
et beaucoup moins amusants. 

Scaliger aborde la troisième partie de son discours. A 
elle seule, elle est le discours presque tout entier. Un nouvel 
appel à la bienveillance de l'auditoire n'eût donc pas été 
superflu. L'orateur s'en est tenu quitte ; il avait dépensé la 
première fois tout ce qu'il avait de modestie et d'humilité. 
Ses attaques tombent d'abord sur l'épître dédicatoire du 
Ciceronianiis. Erasme y exprimait la crainte que l'imitation 
exclusive de Cicéron ne fût un danger pour la foi de la jeu- 
nesse chrétienne ; Scaliger traite ces scrupules de men- 
songes. Il dit que ce sont les écrits de Cicéron qui ont ar- 
raché les lettres du sein de la mort ; que si nombre de chré- 
tiens ont persuadé les cœurs des vérités de la religion du 
Christ, c'est parce que leur éloquence s'était formée sur 
celle de Cicéron, et qu'elle avait eu d'autant plus de force, 
qu'ils l'avaient imitée davantage ; que puisque la nature 
nous refusait le génie de Cicéron, le meilleur était, à force 
d'étude et d'art, d'essayer de lui ressembler. <c Tu dis que 
les Italiens se repaissent de cette fumée ; ils te répondent 
qu'il yaut mieux être éclairé de la lumière de Cicéron que 
d'être noirci de la fumée dont tu veux l'obscurcir. Quant 
à la critique impertinente que tu fais des Italiens (t), j'y 
répondrai avec douceur, de crainte que, si je m'emportais, 
tu ne crusses que je prêche pour mon saint. Lorsque, 
ayant jeté le froc aux orties, tu te cachais chez Aide comme 
un ours qui a rompu sa chaîne, que les Italiens employés 
avec toi la nuit à corriger des épreuves, furieux de te voir 
dormir et cuver ton vin, détestaient à la fois, et ton assi- 

(I) Ciceroniamis, p. 4. 
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duilé à table et ta promptitude à déserter le travail; quand 
ils pouvaient à peine se défendre de te rosser, je crois que 
n'ayant pu alors te venger d'eux, tu te dédommages au- 
jourd'hui, en te moquant de leur goût particulier pour 
Cicéron. Ce que je te dis là est vrai, tu le sais, et non 
moins sûr qu'un oracle d'Apollon. Quelques-uns des sa- 
vants qui étaient chez Aide, ont été mes maître^ De noble 
naissance, éloquents et sobres, ils étaient incapables d'être 
curieux de toi qui viens de bas lieu, qui haïssais l'élo- 
quence et aimais le vin. Tout ce que je te dis là, ils me 
l'ont raconté. Ainsi dans la Grèce, les Spartiates, si je ne 
me trompe, donnaient, dit-on, à la jeunesse des leçons de 
tempérance, en lui faisant voir des esclaves ivres, afin de 
lui ôter, par le spectacle de leurs rixes brutales, l'envie de 

les imiter Tu méprises la littérature, les inventions, 

les jugements des Italiens ? Tu n'es pas le premier, parmi 
tes compatriotes, qui ait affiché ce fier dédain. Mais, en 
ne voulant pas imiter Cicéron, tu fais assaut de barbarie 
avec ces gens qui méprisent toutes les nations, excepté la 
leur et leurs municipes [111]. » 

Cela dit au sujet de l'épître, Scaliger passe au discours. 
Selon lui, Erasme y fait voir qu'il est à la fois malade et 
d'envie et d'ignorance (t). C'est marque d'ignorance que 
de contester, par exemple, le talent de Cicéron comme 
poète. Erasme se raille de ce vers fameux : O fortunatam 
natam me consule Romam (2). Scaliger le juge bon et le 
justifie par quantité d'exemples de répétitions de syllabes 
et de sons, tirés d'Horace, de Térence, de Virgile et d'Ho- 
mère. Il en relève bien d'autres, dans h^s écrits d'Erasme, 

(1) Orat. /, p. 19. 

(2) CiceronianuSt p. 23. 
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sans parler des constructions vicieuses, des mots im- 
propres et ridicules, qu'il n'est ni possible^ ni permis de 
justilier (1). Enfin, aux excellentes plaisanteries d'Erasme 
sur les procédés de travail et les superstitions des cicéro- 
niens, il répond en ces termes : 

« Erasme feint que les cicéroniens s'abstiennent pen- 
ilant sept^ans de toute autre lecture que celle de Cicé- 
ron (2) ; cependant, comme le prescrit Cicéron dans le 
Brutus^ ils sont d'avis qu'on lise Caton, encore qu€ le 
style en soit suranné. Il commet un autre mensonge , 
quand, au sujet de Timage de Cicéron qu'ils ont dans leurs 
bibliothèques^ il leur impute de faire plus de cas de cette 
image que de celle des saints (3) ; en quoi il singe son. Lu- 
cien, lequel se moque de certains imbéciles qui atta- 
chaient un grand prix à la possession des pupitres sur les- 
quels les anciens poètes avaient composé leur» ouvrages. 
', Mais si Ton colporte en tous lieux ton image, si la face im- 
; pure (le Luther, ton complice, déshonore tant de toiles, 
s'il y a des sots épris de la représentation de furies telles 
que vous, pourquoi refuser à de plus illustres que vous 
' les mêmes privilèges?... Il débite avec une égak fausseté 
maintes autres impertinences. Il dit que les cicéroniens ne 
travaillent que la nuit (4) : c'est un badin qui aime mieux 
mentir en bouffonnant que de dire galamment la vérité. 11 
poursuit sur ce ton ; il ajoute qu'ils choisissent une cham- 
bre à l'abri du vent et du bruit de la rue, dent les murs 
sont enduits de- poix ou de plâtre (5), et, comme un autre 

(1) Orai. /, p. 20-26. 

(2) Cicéron.^ p. 2. 

(3) Ibid., p. 4. 

(4) làid.y p. vS. 
(5; tbid., p. 9. 
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Domitien, il eu exclut même les mouches. Est-ce que par 
hasard tu as cru que nous habitions comme toi des ba- 
raques en planches dont il faille boucher les fentes avec du 
plâtre ou de la poix? Si nous redoutions cette injure, et si 
notre délicatesse était telle cpie ta rusticité en fût offensée, 
la faute en serait à la solidité de nos murailles ; car enfin 
tu connais assez nos villes d'Italie, pour savoir comment 
elles sont construites, et tous les contes que tu fais à cet 
égard sont une suite de la disposition où tu es de mesurer 
la fortune d'autrui à la tienne. Autre mensonge : les cicéro- 
niens consultent les astres pour connaître l'instant propice, 
au travail (1). Gomme si tout instant n'était pas propice, 
quand on a du loisir, ou que, n'en ayant pas, on ne savait 
le prendre ! Y a-t-il une plaisanterie plus froide que de 
supposer le genre humain tellement stupide, qu'il y ait 
un homme assez idiot pour mettre trois ou sept jours à 
rédiger une lettre où il demande la restitution d'un 
manuscrit (2)? Encore, si en forgeant cette fable, tu lui 
eusses donné des motifs vraisemblables, on eût ri de la 
façon bouffonne, quoique malveillante, dont elle est ra- 
contée; mais nous débiter de^ monstruosités et croire 
qu'elles charmeront les oreilles des énidits, c'est se 
moquer du monde et le juger digne de ne bien employer 
son temps qu'à écouter tes sornettes (3).... 

« Celui qui parle en ton nom dit qu'il n'a plus sa tête, 
quand il est à jeun (4), Tu y avais pourvu cependant, 
lorsque tu conseillais d'abolir le jeûne , et que tu 



(1) Ciceron.f p. 10, 11. 

(2) Ibicl., p. 11. 

(3) Orat. /, p. 26. 

(4) /*/(/., p. 10. 
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prêchais d'exemple. De ta conduite d'aujourd^ui nous 
n'ayons pas le loisir de nous informer; mais si tu ne 
jeûnes plus, tu mérites d'autant moins d'indulgence, que 
tu es plus furieux à jeun. Tu ne diras donc plus que le 
vin, Vénus et l'amour t'ont poussé à ces excès, mais une 
impudence cynique, ta rusticité et ta haine. Lorsque, re- 
voyant les épreuves chez Âlde, tu ne faisais pas même la 
tâche d'un homme, mais que, la bouteille en main, tu étais 
le triple Géryon, tu disais que Platon (lequel assure que le 
vin excite le génie) t'avait stimulé à écrire; maintenant 
tu dis d'Ennius, comme s'il s'agissait de quelque goinfre, 
que SCS vers sentent le vin. Et pourtant, Scipion, aussi 
grand général, aussi grand orateur que citoyen sobre et 
modéré, a admiré ces vers ; Virgile, le divin Virgile, leur 
a emprunté la majesté de sa poésie. Tu rejettes Ennius, tu 
traites Horace d'ivrogne (1), tu effaces Cicéron de la mé- 
moire des hommes, dis-moi de grâce, bon Romulus, ou, 
si tu l'aimes mieux, bon Camille, quel empire ou quelle 
république des lettres nous fondes- tu là, ou quelles ruines 
entends-tu relever [IV] ? » 

11 a sur le cœur les sarcasmes d'Erasme contre la pieuse 
lenteur des cicéroniens à composer ; il y revient et compte 
comme un mensonge de plus cet autre sarcasme, « qu'une 
longue nuit leur suffisait à peine pour achever une pé- 
riode. » On dirait vraiment que Scaliger défend ici sa 
propre cause , tant ses périodes enchevêtrées, ses phrases 
contournées et obscures ont dû lui prendre de. temps 
et lui coûter de peine. Cicéron lui-même chercherait 
en vain à s'y reconnaître. Ce qui excitait encore la bile 

(1) Cicéron,, p. 10. 
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de Scaliger, c'est cette prétention d'Erasme , que ses 
Colloques étaient achetés et lus de plus de gens que les 
traités de Cicéron. 11 se moque de je ne sais quels ^ 
cuistres fanatiques qui mettaient les Colloques entre les 1 
mains de leurs écoliers, et s'opposaient à ce qu'ils lussent J 
Térence. Cet insolent privilège conféré à un moderne aux 
dé])ens du plus pur des écrivains de l'antiquité, lui four- 
nit l'occasion d'examiner de près le livre qui en est l'ob- 
jet, et de le soumettre à une critique impitoyable. Re- 
venant à Cicéron (car en changeant de propos, il ne perd 
jamais de vue le but principal de son discours), il le venge 
des censures que, de son temps même, Brutus, Caton, 
Atticus et Hortensius ont faites de lui et de ses écrits ; il les 
retourne contre eux-mêmes el contre Erasme qui n'avait 
pas manqué de s'en autoriser. Il s'étend longuement sur 
toutes les qualités du style de Cicéron ; il vante son élo- 
quence, ses vers, ses railleries et jusqu'à ses jeux de mots ; 
il le loue aussi de sa brièveté, en quoi il le met au-dessus 
même de Salluste ; il en cite des exemples auxquels on ne 
s'attendrait guère, pour être persuadé que c'ait été là un 
des mérites de Cicéron (1). Il ne lui reste plus qu'à dé- 
clarer en termes formels que Cicéron est le-plus concis des 
écrivains ; il le pense assurément. 

Cependant, objecte Erasme, nous n'avons pas tout Ci- 
céron , le temps ayant détruit quelques-uns de ses ou- 
vrages. Donc personne ne peut être cicéronien (2), ni être 
appelé de ce nom. S'il en est ainsi, réplique Scaliger, 
Erasme ne peut être appelé chrétien, car tout ce qu'a fait 
le Christ n'a point été décrit. Cicéron, dit Erasme, a fait 

(I) Oraf. /, p. 28-35. 
\*2) Cicéron.,^. 18. 
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des solécismes (1). Non, répond Scaliger, car il est tels 
mots qualifiés de solécismes par Ërasme, qui ne sont point 
des solécismes, et tels autres qui sont, ou des marques 
que Tiron n'était pas bien éveillé, quand son maître lai 
dictait, ou des fautes d'impression. D'ailleurs on attribue 
à Cicéron des ouvrages qui ne sont pas de lui, et Erasme 
ne sait pas les distinguer. Cet examen fait, et il tient plu- 
sieurs pages (2), Scaliger s'écrie: 

(( Vous voyez, excellents jeunes gens, à quel animal 
nous avons affaire ; il ne sait pas plus ce qui est aux autres 
que ce qui est à lui. Et cependant, il s'est constitué juge 
suprême dans la république des lettres. L'ayant décapi- 
tée (3), il veut avec cette légèreté qui lui est propre et où 
il semble s'être encore surpassé (4), achever de la démolir 
et n'en laisser que des ruines. Car en même temps qu'il 
se propose d'anéanlir la mémoire de Cicéron, il a l'aadaoe 
de se dire le véritable enfant de Cicéron. Toi, bourreau, le 
fils de l'homme que tu as exécuté? Comment oses-tu, par- 
ricide, te donner pour le fils d'un père que tu as assas- 
siné, et assassiner ce père que tu réclames faussement? A 
quel supplice te vouer? Où sont les chaînes? Où sont les 
chevalets? furie, à qui as- tu espéré d'en faire accroire? 
Aux jeunes gens sans doute dont tu as pensé fausser les 
études par tes contes de vieilles femmes, renouvelés des 
mensonges de la Grèce? Mais c'est en vain que pour con- 
jurer les supplices, tu vas au delà des bornes en .louant 
Cicéron, et qu'après l'avoir déclaré aridum, eltimbem et 

(1) Cicéron., p. 20. 

(2) Orat. /, p. 38-48 



(3) E\ciso capite. 

(4) Peculiari sua se levitate superassc videatur. 
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subinanem, tu te plais à l'appeler divin;... tu ne mérites 
aucune grâce. On ne croit pas à ces louanges, lorsqu'elles 
sont dans ta bouche; elles n'ont de crédit que dans 
xelle des savants. Venant de toi, on les repousse, on ne 
t'en sait aucun gré; on ne les reçoit que des siècles qui 
les ont répétées et qui nous les ont transmises. Le prin- 
cipal motif de notre répugnance à te croire, est que tu ne 
parles pas ainsi dans le dessein de louer effectivement 
Cicéron, mais pour nous détourner de l'imiter [V]. » 

C'est un des passages les plus violents de cette invec- 
tive. On a peine à comprendre qu'une critique plus ou 
moins judicieuse, plus ou moins malveillante du style et 
des mœurs de Cicéron, ait donné lieu à -tant de bruit. 
C'est qu'il ne s'agissait pas seulement de cela. Erasme, en 
levant l'étendard île la révolte contre les petits-fils dégé- 
nérés de Romulus, et contre la progéniture bâtarde de 
Cicéron, n'avait pas même semblé connaître le plus fier 
d'entre eux, Scaliger , et ne lui avait pas seulement fait 
l'honneur de le nommer. La plus grosse injure l'eût 
moins offensé que ce silence. Si Scaliger n'était pas le 
chef de la famille, il comptait au moins parmi les aînés, 
et Érasme ne le traitait pas même en cadet. Il n'en fallait 
pas tant pour mettre Scaliger hors des gonds. Eh bien, il 
a beau s'emporter, on n'en est point ému. Plus on lit ses 
discours, plus on est indifférent à toute cette violence; 
plus il s'échauffe, plus on se sent glacé. 
^ Erasme avait prétendu que l'imitation parfaite de Ci- 
céron n'est pas plus désirable que l'excès de santé, cet 
excès aboutissant tôt ou tard à la maladie (I). Scali- 

(l) CiceronianuSf p. 32. 
I. t% ' 
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ger^qui était médecin, commente ainsi cette maxime: 
« Je vois d'où tu as pris ceci ; c'est, je pense, des Apho- 
rismes d'Hippocrate. Mais je vais faire voir clair comme 
le jour que tu les as fort mal compris. Voyons, cher E»^ 
culape, sais-tu quelles distinctions Galien a établies entre 
les santés? Sais-tu que, selon lui, les uns sont sains qui 
sont estimés tels actuellement, les autres, parce qu'ils le 
sont la plus grande partie de leur vie, les autres, parce 
qu'ils passent pour Tétre toujours; mais qu'il y en a bien 
peu qu'il appelle tout à fait sains? A quelle catégorie 
veux-tu appartenir? Nieras-tu que la condition de ceux 
qui sont tout à fait sains ne soit la meilleure ? Car tu n'as 
pas voulu qu'elle fût la tienne, du moins qu'elle le fftt 
toujours? Tu avais peur de tomber en quelque maladie, 
malgré le témoignage de Galien , lequel dit que les 
hommes tout à fait sains ne tombent jamais malades. 
Quant à la maxime d'Hippocrate sur laquelle tu t'appuies, 
tu dois l'entendre ainsi, qu'il n'y a d'excès de santé qtte 
là où, selon Galien, se trouve actuellement la santé. Cet 
excès, pour qu'il ne devienne pas une maladie, doit être 
réprimé par une potion, une saignée ou la diète. Ehl 
quelle honte pour toi, quel danger pour ta gloire, de re- 
cevoir des leçons d'un jeune homme, d*un orateur inculte, 
non pas même d'un orateur, mais d'un soldaf, d'un Ita- 
lien, d'un homme qui par-dessus tout veut être cicé- 
ronien et appelé cicéronien ! . . . Mais tu n'as pas le droit 
de t'en fâcher, puisque c'est la cause publique, la mienne, 
et si tu le veux aussi, la tienne qui sont en jeu. Tu diras 
que je suis trop acerbe : que serait-ce, si tu avais regardé 
de près ces Italiens à qui tu lances de loin tes traits enn 
poisonnés, et dont tu as craint tant de fois le terrible 
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choc? Tu me commandes de m'abstenir des vertus, parce 
qu'elles sont voisines des vices? Épicure, tu interdis la 
libéralité aux gens de naissance, parce qu'ils peuvent être 
prodigues; tu avilis le courage, parce qu'il peut être quel- 
quefois de la témérité ; tu veux me dissuader de recouvrer 
le domaine de mes ancêtres, parce qu'ils y exercèrent un 
pouvoir qui ne parut pas différer beaucoup de la tyrannie? 
Ainsi gardons-nous de pratiquer les hautes vertus et d'i- 
miter les saints, nous serions suspects de dissimulation ; 
ne soulageons point les malheureux, cela touche à l'os- 
tentation ; enfin méprisons toutes les lois divines, parce 
que des montagnes escarpées et des précipices nous en 
ferment le chemin [VI]. » 

Ces objections sont justes, mais injustement appliquées. 
Il s'en faut qu'Erasme ait entendu l'aphorisme d'Hippo- 
crate, comme il plaît à Scaliger de le supposer; jifiais, je 
le répète, Scaliger était médecin, et dans un discours où 
il parle à peu près de tout, il eût été fâché de ne pas dire 
quelque chose de son art. Oh lui en offre l'occasion (1) ; 
il la saisit et fait voir eu même temps comment il est pos- 
sible d'accorder Hippocrate avec Galien. J'admire cepen- 
dant de quel ton superbe il triomphe de l'ignorance mé- 
dicale d'Erasme; j'admire surtout qu'à propos d'une 
hérésie morale fondée sur cette ignorance, il ait eu l'a- 
dresse de rappeler quel il est et d'où il est sorti. 

Scaliger ne convient pas avec Érasme qu'on ne puisse 
s'exprimer com me Cicéron, parce qu'il n'y a plus d'Empire, . 
de Consuls, de Préteurs, de Sénat et de Forum (2). Quoi, 

(1) Voyez aussi, Oratio prima, p. 19, une digression sur les diflérente^ 
espèces d'tiydropisies. 

(2) Ciceron., p. 37, as. 
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donc! s'écrie-t-il, Cicéron, quand il parlait aux Romains, 
les appelait-il Pasteurs sabins? Appelait-il le Sénat Aréo- 
page^ et César, Alexandre de Macédoine^ en plaidant 
pour Ligarius? Si donc, lorsqu'on parlera de notre reli- 
gion, on change seulement les noms et les titres honori- 
fiques en usage chez les Romains, qui empêchera d'y 
exprimer avec éloquence les mêmes choses que d'autres 
ont dites en style barbare? « Admettons néanmoins 
que notre sainte religion repousse tous les ornements da 
langage, à quoi bon alors tes sottes périphrases?... D 
demande si pour Optimus Maximus Jésus, Deus nosier, 
nous dirons Jupiter, et Dianay au lieu de Virginum re- 
gina Maria (1). Sotte question, s'il en fut. Dirons-nous 
aussi Lucien pour Érasme; Lucien, ce nom te siérait 
assez, car tu as imité Thomme dans son livre de- la Ma^ 
nière d'écrire V Histoire ; tu as suivi sa méprisable mé- 
thode de critique ; tu f es moqué comme lui des lumières 
de nos ordres religieux. T'appellerai-je Timon? Pourquoi 
pas? Tu parais haïr fort le genre humain et n'aimer que 
toi seul. Enfin te nommerai-je Porphyre? Mais tes com- 
mentaires sur l'Ecriture sont connus de tous nos sémi- 
naires, lesquels d'une voix unanime en ont condanmé 
l'impiété. J'ajoute qu'à Paris on les brûla sur les jdaces 
publiques, et ce fut le peuple qui apporta les fagots. Que 
ne brula-t-on, afin de le purifier, ton esprit même, sans 
préjudice du livre chargé de ses impuretés, et suffisam- 
ment puni par cette exécution? Que ne les hrûla-t-on, 
dis-je, l'un et l'autre! Tu eusses compris alors combien 
tu diffères de ceux à qui tu as reproché de proscrire d0 

(I) Cicevon.f p. 43. ^ • 
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leurs discours le doux nom de Jésus, notre rédempteur (1). 
Plût à Dieu 9 Érasme, que lorsque tu introduisais Jésus au 
milieu des fous (2), jouant avec eux comme s'il eût été 
compère et compagnon des ivrognes et des porte-balles, il 
t*eût suggéré l'idée de ne point prononcer ce nom [VII] ! » ' 

Erasme veut qu'on soit, non l'imitateur, mais l'émule 
de Cicéron, parce qu'alors, dit-il, on peut espérer de faire 
mieux que lui (3). Scaliger traite cette distinction et cette 
conséquence d'absurdes, et répond : « Comment surpasser 
l'homme duquel, à ton avis, on ne peut atteindre la hau- 
teur? Et puis^ les qualités de Cicéron étant voisines des 
défauts, comment les jeunes gens éviteront-ils Fécueil? 
Quelles limites se prescrire, et comment l'emporter par 
l'émulation, quand tu nies qu'on puisse égaler par l'imi- 
tation (4)? » Ce raisonnement eût embarrassé Erasme. 

La manie de l'imitation, au sentiment d'Erasme, avait . 
encore d'autres inconvénients, car, pensait-il, pourvu que 
les imitateurs contentent cette manie, ils finiront par être 
indifférents sur le choix des modèles. Là-dessus il alléguait 
les médailles, les monnaies, les inscriptions où il trouvait 
d'insignes solécismes (5). Il développe cet argument avec 
gaieté, et comme s'il ne soupçonnait pas tout le parti 
qu'on peut tirer de ces monuments. Peut-être aussi est-ce 

(i) Cicéron., p. 49. 

(2) Érasme est convenu lui-même qu'il avait parlé trop librement des 
choses saintes dans VÉloge de la folie, et qu'il n'aurait pas dû y intro. 
duire Jésus-Christ Voyez Epistolœ, lih. Il, p. 42 et ailleurs. 

(3) Cicerow.jp. 98. 

(4) At , ad cujus apicem aspirare tua sententia 'non possumus , quo- 
modo superabimus ? Gum ciceronianis virtutibus vitia proxima sint, quo- 
nam pacto puerifoveas illas evitabunt? Quantos limites sibi prœscribent? 
Qua rationesuperabunt semulando quem imitando sequari posse negas*? 

(5) Cicéron. y p. 50. 
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lin peu de jalousie coatre Budé qui avait eu la gloire de 
défricher cette science et d'en éveiller le goût dans toute 
l'Europe. Quoi qu'il en soit, Scaliger s'élève avec beau- 
coup de raison et de force contre un anathème qui n'al- 
lait à rien moins qu'à déshonorer la science archéologique 
et à comprimer son essor. 

a Érasme, dit-il, parle des médailles. Comme un fou 
et un rustre qu'il est, il s'acharne après ceux qui en font 
collection. Pour moi, elles m'ont autant servi que les livres 
mêmes ; certaines choses que je savais, je les ai mieux 
sues, je l'avoue, soit en lisant les devises, soit en étudiant 
les figures. Je conférais ces médailles avec les histoires 
écrites; je comparais les empereurs entre eux, et par 
celte comparaison, je rappelais à ma mémoire leurs actes^ 
leurs mœurs, leur vie entière. En même temps je m'ap^ 
pliquais à bien connaître lesquels je devais imiter, lesquels 
non (1). Si tu proscris les médailles, tu proscriras aussi 
la lecture des ouvrages où on les explique; car tu hais et 
méprises cette sorte d'érudition. Permets cependant <pie, 
tandis que tu mesures de l'œil la grandeur d'une coupe ou 
d'un vase dont tu admires l'élégance, nous tirions, nous, la 
fleur de l'histoire de ces petits mots qui ne disent de mal 
de personne. Mais tu aimes le signe de la croix, et tu pré- 
fères à tout autre l'image de la Vierge. Chien que tu es, 
pourquoi nous contester aussi notre amour pour ce signe, 
que mes oncles paternels ont vénéré, et pour la gloire du- 
quel ils sont morts en Messénie et en Eubée? Tu nous 

reproches encore d'étudier les monuments: mais quelle 
nécessité, ou plutôt quelle folie, lorsqu'on trouve une 

(1) Scaliger parle ici en prince qui ne cherche ses modèles qne pannl 
«es égaux. 
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inscription sur un marbre antique, d'en détourner les 
yeux comme d'une image obscène, ou de les fermer, pour 
donner de la tête en quelque trou profond? Quoi! il se 
rencontrera sur ma route une pierre qui aura brave les 
outrages du temps, et conversé depuis des siècles avec les 
voyageurs, et je mépriserai cet antique témoin des vicissi- 
tudes humaines» et je passerai outre?... Les tombeaux, 
par exeniple, n'est-ce pas Thistoire elle-même ? N'attes- 
tent-ils pas que tel est mort pour la république, tel autre 
pour la liberté de sa patrie ! Ne vous disent-ils pas : Faites 
comme eux? Quand les Grecs passaient par Marathon, 
épris de la gloire des héros qui avaient succombé sur ce 
champ de bataille» ne brûlaient-ils pas de servir au même 
prix leur pays, afin qu'un Démosthènes jurât aussi par 
leurs mânes, en présence des juges silencieux et sus- 
pendus à ses lèvres? A quoi donc tendaient ces éloges 
qu'on prononçait, dit-on, tous les ans à Athènes, sinon 
à ce que les citoyens qui n'avaient pu lire sur les tom- 
beaux mêmes les épitaphes des morts illustres, éparses en 
différents lieux, les contemplassent et les eussent pour 
ainsi dire en un seul ! Pourquoi cette éducation, aux frais 
du public, des enfants de ceux qui avaient péri dans les 
cc»nbats? Pourquoi ces premières places au théâtre, ré- 
servées aux parents de ceux qui étaient morts dans les 
ambassades? Pourquoi enfin ces statues, et on si grand 
nombre, dans les places publiques, sinon pour exciter les 
gens à se distinguer à leur tour en quelque manière? 
Voilà les livres vraiment populaires. Les uns, pour les 
lire, surmontent leur paresse, les autres laissent là leurs 
affaires. Car tout le monde n'a pas les mêmes loisirs que 
toi; il n'est pas donné à chacun de faire le fainéant tout le 
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lin peu de jalousie coatre Budé qui avait eu la gloire de 
défricher cette science et d'en éveiller le goût dans toute 
l'Europe. Quoi qu'il en soit, Scaliger s'élève avec beau- 
coup de raison et de force contre un anathème qui n'al- 
lait à rien moins qu'à déshonorer la science archéologique 
et à comprimer son essor. 

a Érasme, dit-il, parle des médailles. Comme un fou 
et un rustre qu'il est, il s'acharne après ceux qui en font 
collection. Pour moi, elles m'ont autant servi que les H^n«8 
mêmes; certaines choses que je savais, je les ai mieux 
sues, je l'avoue, soit en lisant les devises, soit en étudiant 
les figures. Je conférais ces médailles avec les histoires 
écrites; je coiftparais les empereurs entre eux, et par 
celte comparaison, je rappelais à ma mémoire leurs actes, 
leurs mœurs, leur vie entière. En même temps je m'ap^ 
pliquais à bien connaître lesquels je devais imiter, lesqods 
non (1). Si tu proscris les médailles, tu proscriras aussi 
la lecture des ouvrages où on les explique; car tu hûs et 
méprises cette sorte d'érudition. Permets cependant iq^, 
tandis que tu mesures de l'œil la grandeur d'une coupe ou 
d'un vase dont tu admires l'élégance, nous tirions, nous, la 
fleur de l'histoire de ces petits mots qui ne disent de mal 
de personne. Mais tu aimes le signe de la croix, et tu pré- 
fères à tout autre l'image de la Vierge. Chien que tu es, 
pourquoi nous contester aussi notre amour pour ce signe, 
que mes oncles paternels ont vénéré, et pour la gloire du-. 

quel ils sont morts en Messénie et en Eubée? Tu nous 

reproches encore d'étudier les monuments: mais' quelle 
nécessité, ou plutôt quelle folie, lorsqu'on trouve une 

(1) Scaliger parle ici en prince qui ne cherche ses modèles que psml 
«68 égaux. 
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inscription sur un marbre antique, d'en détourner les 
yeux comme d'une image obscè'nejOU' de les fermer, pour 
donner de la tête en quelque trou profond? Quoi! il se 
rencontrera sur ma route une pierre qui aura brave les 
outrages du temps^ et conversé depuis des siècles avec les 
voyageurs, et je mépriserai cet antique témoin des vicissi- 
tudes humaines, et je passerai outre?... Les tombeaux, 
par exemple, n'est-ce pas Thistoire elle-même ? N'attes- 
tent-ils pas que tel est mort pour la république, tel autre 
pour la liberté de sa patrie ! Ne vous disentr-ils pas : Faites 
comme eux? Quand les Grecs passaient par Marathon, 
épris de la gloire des héros qui avaient succombé sur ce 
champ de bataille, ne brûlaient-ils pas de servir au même 
prix leur pays, afin qu'un Démosthènes jurât aussi par 
leurs mânes, en présence des juges silencieux et sus- 
pendus à ses lèvres ? A quoi donc tendaient ces éloges 
qu'on prononçait, dit-on, tous les ans à Athènes, sinon 
à ce que les citoyens qui n'avaient pu lire sur les tom- 
beaux mêmes les épitaphes des morts illustres, éparses en 
différents lieux, les contemplassent et les eussent pour 
ainsi dire en un seul ! Pourquoi cette éducation, aux frais 
du public, des enfants de ceux qui avaient péri dans les 
combats? Pourquoi ces premières places au théâtre, ré- 
servées aux parents de ceux qui étaient morts dans les 
ambassades? Pourquoi enfin ces statues, et en si grand 
nombre, dans les places publiques, sinon pour exciter les 
gens à se distinguer à leur tour en quelque manière? 
Voilà les livres vraiment populaires. Les uns, pour les 
lire, surmontent leur paresse, les autres laissent là leut^ 
affaires. Car tout le monde n'a pas les mêmes loisirs que 
toi ; il n'est pas donné à chacun de faire le fainéant tout le 
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jour, de profiter de la conversation de ses amis, et de se 
former par la lecture des livres. Laisse-nous donc, à nous 
soldats grossiers, nos lectures, c'est-à-dire, les médailles, 
les statues et les monuments [VIII]. » 

On ne dirait pas autrement aujourd'hui, si ce n'est 
([u'on y mettrait moins d'emphase. Mais la simplicité était 
aussi étrangère que la politesse à notre orateur, et le sujet 
qu'il traitait ne favorisait que trop son penchant à la décla- 
mation. Il défend les statues avec le même emportement 
qu'il a défendu les médailles ; il ne fait d'exception que 
pour la statue de Priape. Mais s'il lui laisse sa place dans 
les jardins, c'est à condition qu'on aura soin d'en écarter 
les garçons et les filles (1). 

Après de nouvelles remarques sur les contradictions 
d'Erasme, qui tantôt recommande qu'on n'imite qu'en 
partie Gicéron, tantôt qu'on ne Timite pas du tout ; qui 
veut que de temps en temps on en prenne le meiUeur, et 
qu'on mêle ce meilleur avec celui des autres écrivains; qui 
assure que toute la vie ne suffirait pas pour imiter le seul 
Gicéron, tandis qu'il interdit d'ailleurs toute espèce d'i- 
mitation. Scaliger résume ses griefs, et comparant ironi- 
quement Erasme à Gicéron, il dit qu'en effet Erasme ^[ale 
Gicéron, mais seulement par la quantité de livres qu'on 
a écrits contre lui. Il finit par cette touchante prière aux 
écoliers : 

« Très-chers et très-doctes jeunes gens, si tous fûtes 
topjours épris de la gloire solide, et ennemis déclarés de 
l'arrogance, de la vanité et de l'envie, par vosyertus etpar 

elles de vos devanciers, par les fruits qu'on attend du ré- 
tablissement de l'éloquence, je vous prie et vous con- 

(I) OrûM, p. 61. 
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jure de veiller à ce que, grâce à votre négligence, ellfe 
n'aille pas de mal en pis. 11 faut non-seulement réprimer 
l'audace du calomniateur, mais ôter à tout autre la fantai- 
sie de l'imiter. Vengez le plus excellent des hommes et sa 
mémoire bienheureuse^ des railleries acerbes de l'homme 
le plus médisant, de celui dont l'acharnement contre 
un nom illustre ne peut assouvir la coupable envie. Un 
jour, si vous la laissez plus longtemps se déchaîner contre 
le prince des lettres, cette méchante bête se jettera sur 
vous, et la rage qu'elle a déployée contre la forteresse où 
nous sommes retranchés, se détournera infailliblement 
sur d'autres. Réprimez son intempérance, repoussez ses 
injures, brisez son audace, effacez ses criminels arrêts, afin 
que les lettres latines vous soient plus obligées, pour avoir 
sauvé le seul Cicéron, qu'elles ne le seraient à Cicéron lui- 
même. Ne pouvant plus se défendre contre un infâme, et 
plein de confiance en vos sentiments humains et généreux, 
Cicéron recommande et sa personne et son éloquence, à 
vous, l'espoir et le soutien des bonnes lettres [IX]. » 



CHAPITRE III. 

Difficultés et humiliations que Scaliger éprouve au sujet de son 
premier discours. — Érasme ne daigne pas y répondre. — Sca- 
liger se propose de renouveler l'attaque dans un second dis- 
cours. — Ses procédés envers Dolet, autre agresseur d'Érasme. 

L'accueil que reçut l'adresse de Scaliger aux écoliers, ne 
fut pas précisément celui qu'il avait espéré. Cependant, il 



346 LES GLADIATEURS. 

n'avait pas négligé les précautions pour que cet accueil fût 
le meilleur. Il avail envoyé à Paris un ambassadeur chai^ 
de faire la remise de son manuscrit et de ses lettres, entre 
les mains des écoliers (1). Ceux du collège de Navarre 
avaient été désignés par lui, pour, recevoir le discours et 
pour le communiquer aux autres collèges (2). On {Nromit 
à l'envoyé qu'on lirait la harangue et qu'on répondrait aux 
lettres. Sur cette assurance, celui-ci reprit la route d'Agen. 
Mais il avait à peine franchi les barrières de Paris, que les 
écoliers foulaient aux pieds le discours, le traînaient dans 
la boue et lui faisaient subir un autre genre d'outrage que 
Naudé ne nomme pas, quodpejus olet (3). Rabelais n'eût 
pas eu ce scrupule. Ceci se passait au mois d'avril 1529. 
Au bout de quelques mois, ne recevant pas de réponse, 
Scaliger envoya de nouveau à Paris son émissaire, lequel 
comptait sur la réponse aux lettres et sur la restitution du 
manuscrit (4). Sa surprise ne fut pas médiocre, d'appren- < 
dre ce qui s'était passé. Soit donc qu'au retour le messager* 
tût la vérité à Scaliger, soit que celui-ci, l'ayant sue, feignit 
de l'ignorer, il attribua la disparition de son manuscrit à 
un vol, estimant ou que quelque envieux de sa gloire se 
Tétait approprié, ou qu'on l'avait livré à Erasme, après 
l'avoir défiguré (5). Il se plaignit amèrement de ce vol 
dans trois lettres, l'une adressée aux voleurs qu'il ne 
nomme pas (6), l'autre aux écoliers de Navarre (7), la 

(1) J. G. ScALiGERi Epist,^ ep. 10, dans l'édiUon citée des JHteown, 

(2) /ôirf.„ep.4. 

(3) De Cardano judicium prœfixum Cardnno , de Vita propria, 
1643, in-8. 

(4) ScALiG. Epist., ep. 10. 
(6) Ihid,, ep. 2 et 12. 

(6) Ibid., ep. 1. 

(7) Ibid., ep. 4. 






^r^^ 
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troisième à tous les écoliers de Paris (1). Ces lettres sont 
un mélange incroyable de vanteries, de désenchantement 
et de menaces. Il avait cru que la gloire de Cicéron aurait 
touché davantage les écoliers; il reconnaît qu'il s'est 
trompé ; mais il se demande qui a pu le faire déclarer in- 
digne de défendre la gloire de Cicéron, comme l'implique 
suffisamment le silence des écoliers à son égard. « Est-ce, 
dit-il (2), la bassesse de ma naissance qui rend mes inten- 
tions suspectes? Mais qui de vous l'emporte sur la race des 
Scaligers, en gloire, en splendeur, en magnanimité ? Qui 
de vous a fait de plus grandes choses? Pour moi, hé- 
ritier d'un nom si illustre, si je suis l'objet de vos mé- 
pris parce que, trois fois fugitif, j'ai dû chercher un 
asile à l'étranger, sachez qu'il n'est pas de fortune si haute 
qu'elle soit à Tabri des attaques, et qu'ainsi personne 
ne mérite moins sa mauvaise destinée que celui qui la 
doit aux complots tramés contre lui, ou aux échecs es- 
suyés à la guerre. Plusieurs de mes compagnons d'armes 
et de gloire, les uns qui furent mes soldats, les autres mes 
chefs, sont encore vivants ; j'invoque leur témoignage. 



(1) ScALiG. Épist.,e^, 10. 

(2) Ibid., ep. 1. An vero dicam yobis ignobilitatem meam suspectui 
esse ? At quis vestrum Sca^igerorum gentem gloria, sple^dore* aut animi 
magnitudine, aut rébus gestis anteibit ? Quod yero ad mo tant! nominis 
successorem attinet, si mea fortuna me apud vos abjectum 4reddit, quod 
ter profugus aliénas sedes quœrere coactus sim, unusquisque vestrum 
ita cum suo animo reputet non tanti esse cuju^que fortunas ne.ab alienis 
bello appetantur; tum neminemindigniorem esse adverso fato quam is qui 
identideni non solum consiliis, verum etiam armis extremum rei even- 
tum expertus est. Supersunt quamplurimi meorum commilitonum hujus 
glorias non socii solum, verum etiam participes, aliquot autem non duc- 
tores solum sed etiam ducti, quorum prœsentissimis testimoniis exim- 
manium belluarum facibuseripi possum; qui etiam, si fato concessia- 
sent, tamen et cicatrices meœ oblivione vestra deleri possunt. 
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S*ils sont morts, mes cicatrices répondront pour moi. » 
Il n'y a rîen à répondre à cela, et avec de si beaux titres, 
Scaliger pouvait se passer d'avoir de l'esprit. «0 vanité de 
mes espérances, continue-t-il (1) J'avais cru pourtant tou« 
cher au terme do mes malheurs, et commencer d'être 
connu, même du vulgaire, des simples et des ignorants... 
Voilà donc, ô Jules (2) ! où ont abouti tes généreux des- 
seins ! Tu as défendu la cause de Cicéron, et tu es réduit à 
gémir sur le déplorable état de la tienne. Suis-je asseï 
malheureux et déplorerai-je jamais assez de ne pouvoir 
démasquer les traîtres dont la perfidie aurait dû rendre 
ma bonté moins confiante? Mais un jour, tombant au mi- 
lieu d'eux, soit de ma personne, soit par mes écrits, je 
disperserai ces infâmes voleurs. Je les écraserai de la pré- 
sence de mon esprit; je les mettrai en pièces du tranchant 
de mon discours, et, quand je le publierai, ceux-là en 
éprouveront les efiets terribles, qui ont pensé anéantir, par 
la suppression de mon manuscrit, tout le fruit de mes 
veilles. Vous le lirez malgré vous; vous le lirez, dis-je, et 
si bien, que vous autres, dont j'avais fait choix pour être 

(1) ScALiG. Épist., ep. l.Ospes meas inanes, 'qui putarim (àtomm 
meorum seriem interruptam, ut ab nisticis, a vulgo, ab IndocUs agnowl 
inciperem! 

(2) Ibid.^ ih. En quo reciderunt cogitationes tuœ, Juli; qao deventom 
est, ut qui M. Tullii causam defenderas, vices tuas deploraresP quanam 
unquara satis magna conquœstio est ad tantam ir^juriam, ut pnesens non 
ostendam qui sintii quorum perfldiahumanitati meae suspecta esse debnit I 
At adero, sive corpore opus est, sive scriptis, non deero. Luent mihi pos- 
nas pessimi fures, dilaceratosque alque proscissos opprimam animl met 
priTsentia atque acie orationis mes, quam vobis fonnidolosam, ubl flemd 
intentaro, jam tum sentietis quicum vobis ressit, qui putastis, uno Inter^ 
cepto exemplari, totam lucubrationum mearum memoriam saUatam 
esse. Legetur vobis invitis, atque ita legetur, ut vos quos jadices rnihlele- 
geram,unacum facinoroso reo totius suffragiis posteritatis infâmes atqii 
danmatos sentiatis. 
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mes juges, vous vous sentirez aussi coupables que le vo- 
leur, et serez avec lui condamnés et déclarés infâmes par 
les suffrages de la postérité. » 

Ce désespoir était-il sincère? Oui et non. Il l'était, parce 
que la perte du manuscrit de Scaliger avait été accom- 
pagnée de circonstances déshonorantes pour l'auteur ; il 
ne l'était pas, parce que cette perte par elle-même n'était 
rien, Scaliger ayiant gardé copie de son discours. Mais les "^ ^ '^^ 
menaces sont d'un ridicule, et exprimées dans un galima- V ! "*^ 
tias qui passent toute créance. J'estime que les écoliers res- 
pectèrent scrupuleusement la lettre où elles leur étaient 
transmises, et que, loin d'en détruire l'original, ils «e 
complurent à en multiplier les copies. Enfin, le manus- 
crit de Scaliger lui fut rendu au mois de septembre sui- 
vant. Scaliger avait chargé Noël Bédat de présider à l'im- 
pression de sa harangue, si toutefois, disait-il, les honnêtes 
gens étaient d'avis qu'elle en valût la peine (1). La lîégo- 
ciation avec les libraires dura près de trois ans. Durant 
tout ce temps-là, les amis d'Erasme avaient travaillé à 
la faire échouer. Us y perdirent leur peine, et la ha- 
rangue fut imprimée par Pierre Vidoue, sur une per- 
mission du lieutenant civil Morin, datée du 1*' septem- 
bre 1531 (2). 

Ces mêmes amis en supprimèrent, dit-on, autant 

(1) ScALiG. Épist., ep. 9. 

(2) Scaliger n'eut à se louer ni de l'éditeur, ni de l'imprimeur. Il as- , 
sure dans sa deuxième harangue, p. 37, que la première était remplie de j 
fautes, et à propos d'une glose que son secrétaire avait mise en marge, | 
parce que le texte auquel elle se rapportait lui avait semblé obscur, il dit 
qu'elle fut introduite dans le texte par les imprimeurs et substituée deux 
fois à la vraie leçon. Je note ce fait pour avoir occasion de dire que Scali- 
ger avait raison, et que cette édition in-8,de 1531 , rare aujourd'hui, est 
en effet très-vicieuse. 



352 LES GLADIATEURS. 

préparais un Dialogue où je dénoncerais sa malveillance et 
sa gloriole, son étourderie et sa stupidité, son style yerbeux 
et tout plein de scories, sa diction folle et impudente? S'il 
en est ainsi, il ne me cajole que" pour me faire renoncera 
mon dessein ; il ne me loue qu'à contre-cœur, et Ton di- 
rait qu'il exprime moins son propre jugement qu'il ne 
rapporte le jugement d'autrui. J'ai donc eu soin qu'il se 
repentît un jour, lui et tout autre qu'il voudra, de l'effiron- 
terie ou des fureurs de cet écrit... Je l'ai sanglé dans mon 
second Discours, quoique sans le nommer. Mais je l'ai 
peint dételle sorte que les enfants, même au maillot, delà 
ville de Toulouse pourraient le reconnaître [X]. » 

Pour moi, je ne l'y reconnaîtrais plus aujourd'hui, A 
ce n'est à quelques traits généraux que tout autre écrivain 
dont Scaliger eût été jaloux, pourrait également s'appli- 
quer. J'en conclus que, soit par égard pour Âmoul Féron, 
leur ami commun, soit par un retour à des vues plus pru- 
dentes et plus modérées, Scaliger supprima de son second 
Discours les allusions trop transparentes contre Dolet. Ce- 
pendant il garda sa colère ; il ne fit qu'en retarder l'expie- 
sion. Un jour enfin elle éclata, mais ce fut sur des mânes 
glacés et insensibles. Dolet était mort, il y avait longtemps. 

a Dolet? On peut bien, .dît Scaliger (1), l'appeler le 
chancre ou l'abcès des muses. Car, outre qu'tm si grand 
corps, suivant l'expression de Catulle, ne renferme pas 
même un grain de sel, l'insensé qu'il est se pose en auto- 
crate de la poésie. Et le voilà, au gré de son caprice, in- 
crustant dans la poix dç son style les perles vii^liennes, 

(1) Je me pennets d'emprunter la traduction de ce passage à M. J. Boul- 
mier, qui Ta donnée dans sa thèse intitulée : Estienne Dolet, sa vt>, set 
écrits, etc., p. 93,94. 
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nant, ou de lui ôter la gloire d'être le seul qui rompe une 
lance. On croit même que celui qui vient se mêler du 
combat, prétend que la cause a étémal soutenue, et qu'elle 
a besoin de secours. Si tel est, pour l'ordinaire, le naturel 
des auteurs, jugez quelle fut l'indignation de Scaliger, 
quand il vitDolet sur les rangs, et qu'il prétendit le sur- 
prendre dans plusieurs mauTais artifices. 11 prétendit, 
entre autres choses, que les plus beaux ornements de sa 
harangue avaient été pillés par Dolet, et placés dans un 
faux jour, et, pour ce, qui est des louanges que Dolet lui ^ 

avait données, il ne lui en savait point gré : elles vinrent j 
après coup et de trop mauvaise grâce pour réparer la pre- 
mière offense. » 

11 ajoute qu'on jugera mieux de tout ceci par un paS' 
sage d'une lettre que Scaliger écrivit dans ce temps-là à 
ArnoulFéron (1). J'en donnerai la traduction. 

« J'imagine que vous avez vu le Dialogue de Dolet 
contre Erasme. Il n'a pas eu hqnte de piller toutes mes 
idées, se contentant de leur donner un autre tour, et les 
gâtant par ses ridicules afféteries. Ce sont les mêmes em- 
portements que dans ses Discours. Le style en est un peu 
moins raboteux peut-être, mais il porte toutes les livrées. 
Les arguments, l'auteur les a pris à droite et à gauche^ 
plutôt qu'il ne les a tirés du fond même de son sujet, et 
c'est ainsi qu'il a soutenu jusqu'au bout son bavardage. 
Mais il fait, direz-vous, l'éloge de César (2). Soit. N'ai-je 
pas ouï dire que, au sujet de ses sottes et téméraires diva- 
gations sur les Italiens, vous l'aviez engagé à prendre 
conseil de sa dignité? Ne l'avez-vous pas prévenu que je 

(1) J. G. ScALiG. Épisf., ep. 14. 

(2) Prénom de Scaliger. 
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CHAPITRE IV. 

Second discours contre Érasrae, et analyse de ce discours. 

Je reviens au deuxième discours de Scaliger. Il est 
moins long et peut-être moins mauvais que le premier. Il 
y circule une certaine chaleur comme celle qui résulte de 
la libre activité du sang, tandis que dans l'autre, cette 
chaleur parait être l'effet d'un exercice violent de gymnas- 
tique. C'est que cette fois-ci, Scaliger a reçu personnelle- 
ment une double insulte, l'une d'Erasme, l'autre des amis 
d'Erasme. Son ressentiment l'inspire mieux que la gloire 
de Cicéron. 

Il commence par remercier Merbelius et Laurentia de lui 
avoir envoyé la lettre d'Erasme. Il connaît enfin, après l'a- 
voir attendu cinq ans, le sentiment d'Erasme ; il sait que 
ce grand hommo a jugé au-dessous de soi de répondre à ses 
ordures; en quoi, Scaliger le confesse, il s'est montre aussi 
prudent que généreux. Erasme, dit-il ironiquement, ne se 
commet pas avec les malheureux qui jalousent sa gloire, ni 
avec les intrigants. Lui-même n'a jamais attaqué la gloire 
d'autrui ; il ne l'a point minée par l'intrigue ; il ne l'a point 
attirée dans des guet-à-pens ; il n'a jamais cherché à se l'ap- 
proprier, ni à l'envahir. Ceux d'ailleurs à l'égard desquels 
il a résolu de se taire, doivent se tenir pour condamnés à 
un éternel oubli, car ils n'ont par eux-mêmes aucun moyen 
d'être lus de la postérité, si Erasme ne leur a garanti cet 
avantage, en daignant parler d'eux. Mais enfin, après 
quatre ans entiers de réflexion, il a pensé qu'il avait suf- 
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fisamment pourvu à sa dignité, et qu'il n'y dérogerait pas, 
si, en passant et comme par distraction, il laissait échap- 
per contre Scaliger deux ou trois paroles insolentes, et le 
traitait de menteur, d'impudent et de furieux (1). 

Tel est le brevet d'immortalité qu'Érasme a décerné à 
Scaliger. Mais celui-ci le repousse avec colère. 11 s'indigne 
d'y être taxé de mensonge et d'impudence, et de le tenir 
d'un monstre dont la dent venimeuse a déchiré et empoi- 
sonné le nom chrétien. Une souffrira pas que ce scandale 
demeure impuni. Il nie qu'il ait proféré aucun mensonge, 
défie Erasme de le prouver, de produire des témoins, au- 
quel cas, ajoute-t-il, on ne le croirait pas encore. 11 prou- 
vera, lui, que le menteur est Erasme. N'est-il pas vrai 
qu'Erasme a non-seulement attaqué le style, mais la per- 
sonne, les mœurs et jusqu'aux défauts corporels de Cicé- 
ron?Toutle monde en convient. 11 est vrai aussi que Scali- 
ger a reproché à Erasme les turpitudes de sa vie ; mais en 
quoi a-t-il menti? Est-il faux qu'Erasme ait gagné son pain à 
corriger des épreuves chez les Aides, que les fautes signa- 
lées dans leurs éditions soient moins l'effet de la négligence 
des compositeurs que de l'ivresse d'Erasme; qu'elles sen- 
tent moins leur sommeil que sa crapule? Est-il faux que le 
vin le rende furieux et lui bouleverse le sens à ce point, qu'il 
ne reconnaisse plus à jeun ce qu'il a écrit étant ivre (2)? 
N'est-il pas de notoriété publique, et Scaliger n'a-t-il point 
recueilli de la bouche des hommes les plus dignes de foi, 
de Jocundus entre autres, de Dominius et surtout d'Aide 
Manuce, que les ouvriers qui faisaient la besogne d'Erasme, 
n'avaient d'autre moyen pour le tirer de son ivresse, que 

(1) Oratio II, p. 1-10. 

(2) Ibid,, p. 10-13. 
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de le charger d'injures : que quand Erasme se mettait tout 
de bon au travail, il faisait en un jour ce que les autres 
faisaient en deux, mais qu'Aide n'y gagnait rien, tant s'en 
faut; qu'Érasme, après cet effort, n'en prenait que plus de 
bon temps, dépensant ses loisirs et sa paye à hum^ le 
piot dans les cabarets (1)? 

Ici Scaliger. dont la modestie a toujours je ne sais quoi 
de grimaçant, demande pardon d'être obligé de parler de 
soi. Il rappelle ses senîces militaires dans un style que 
Rodomont n'eût pas désavoué;. il raconte ses sièges, ses 
combats, ses coups de main; il nomme les temps, les 
lieux et les chefs parmi lesquels il ne s'oublie pas; tout 
cela pour conclure avec ironie, qu'un soldat tel que lui, 
qui a passé sa jeunesse et une partie de son âge mûr dans 
les bivouacs et sur la brèche, ne peut pas donner une 
grande idée de son érudition littéraire. « Mais, dit-il, 
parlons sérieusement. Le très-honnéte métier de la gneme 
qui a élevé des mortels au rang des dieux, ne doit exclure 
personne de la gloire des lettres, d'autant qu'elle est reçue 
et rehaussée très-souvent dans le sein des armes. Certes, 
les lettres, moins que quoi que ce soit, n'ont pu faire que 
je n'aie combattu quelquefois avec beaucoup de gloire. Si 
donc la gloire que j'ai acquise à la guerre n'a pu m'enle- 
ver l'autre, comment celle-ci me rayiraitrelle celle-là?... 
Quoi? diras-tu, un soldat serait naturellement si éloquent, 
qu'il aurait pu se passer des leçons des maîtres, et n'avoir 
jamais eu d'autre maître que soi? Mais comment sais-tu, 
Erasme, que cette habitude de supporter le chaud, le fipoid, 
la faim, la fatigue, que ces veilles et toutes les incommo- 
dités que j'ai souffertes dans le rude métier où la fortune 

(I) Oratio II, p. 14, 15. 

/ 
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m'a si cruellement éprouvé, n'ont pas été mes premiers ru- 
diments, ou plutôt la base sur laquelle je me suis appuyé, 
pour prendre mon essor vers la conquête du laurier litté- 
raire [XU] ?» 

Il proteste avec une grande énergie contre cette préten- 
due incompatibilité qu'on voudrait établir entre les armes 
et les lettres ; il s'y obstine avec la passion d'un homme 
dominé par une idée fixe et que cette idée poursuit partout. 
D'où je conclus qu'outre le besoin qu'il avait de renverser 
un préjugé absurde, il avait peut-être aussi sur le cœur ce 
propos méprisant attribué à Erasme, « qu'il était étonnant 
qu'un soldat eût attaqué son livre (1). » 

(1) Joseph Scaliger donne ce propos pour vrai. Il assure que son père, 
furieux d'un étonnement dont la signification insultante n'était pas équi- 
voque, avait saisi ce prétexte pour écrire sa première harangue. {Scalige- 
rana, au mot Érasme.) Cette assertion est vivement et Spirituellement 
combattue par Bayle {Dict. hist.^ au mot Érasme, remarq. K). Mais Bayle 
ne dispute et n*a tout à fait raison que sur la façon dont le propos aurait 
été tenu ; il ne prouve point que Joseph Scaliger ait dit à tort que ce pro- 
pos donna lieu au premier Discours. Cette grande sensibilité (c'est Fex- 
pression de Bayle), que Jules montre au reproche d'avoir été soldat, était 
d'autant plus vive qu'il n'était pas bien sûr qu'il eût porté les armes ; il 
était si chatouilleux sur ce point qu'il était très-capable d'attaquer Érasme à 
cause de cela,quand bien même Érasme eût ^orità la louange descicéroniens. 
Cette remarque s'applique surtout au premier Discours, où Scaliger se qua- 
lifie de soldat, comme pour insinuer que, tout soldat qu'il est et qu'on l'ap- 
pelle par dédain, il a une plume qui vaut son épée. Dans tous les cas, si 
le mot de soldat ne motiva pas le premier discours, il inspira d'un bout 
à l'autre le second. En effet, dans une lettre de Scaliger, la douzième du 
recueil, à Arnoul Féron, on voit que, pendant les contestations qui s'éle- 
vèrent à Paris sur la permission d'y imprimer le premier discours, les 
amis d'Érasme trouvèrent moyep d'en faire faire une copie et de la lui 
envoyer secrètement; qu'après l'avoir lue, Érasme les conjura instam- 
ment de s'opposer à l'impression (en quoi , comme je l'ai dit, ils réus- 
sirent quelque temps) ; qu'autrement la gloire qu'il avait acquise avec tant 
de peine serait ruinée par un jeune homme, un inconnu i un soldat , 
juvenis ignoii, militis, peregrini opet^a. Le ressentiment de cette injure 
transpire, je le répète, dans le passage que je viens de citer et que Bayle 
ne parait pas avoir examiné avec assez d'attention. 
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Erasme, poursuit-il, n'ayant point passé par les mêmes 
épreuves que lui, et n'étant jamais, comme il le confesse, 
sorti de ses études, a perdu à cette routine la vigueur de 
son esprit, et, pareil aux coureurs, quand ils ont franchi 
la barrière, s'est affaissé sur lui-même. Dans cet état, et 
pendant qu'il employait ses loisirs à se moquer des pldlo- 
sophes, des mathématiciens, des poètes et des orateurs, 
Scaliger consacrait les siens à étudier Âristote, Platon, 
Euclidc,Ptolémée, Virgile et Cicéron. Pendant qu'Erasme 
cuvait son vin, Scaliger travaillait et se consumait sur ses 
livres. Quand celui-là buvait, celui-ci, sans souci de son 
dîner qui l'attendait en se refroidissant, oubliait sa faim, 
sa soif, s'oubliait soi-même, et pâle, les yeux en feu, les 
muscles étirés, se repaissait de cette gloire des lettres à la- 
quelle il attachait tant de prix, tandis qu'il ne faisait pas 
plus de cas de toutes les autres que de fumier. H n'a donc 
pas menti, en peignant Erasme tel qu'il Fa peint, et en 
se peignant lui-même. Par là, on a pu voir combien ils se 
ressemblent peu. Erasme se vante d'être le frère de Cicé- 
ron, et veut frustrer ses enfants de leur héritage; Scaliger 
qui n'est rien, mais dont l'âme est généreuse et candide, 
appelle à ce riche héritage ceux mêmes qui n'y ont aucun 
droit. En vain Erasme se défend d'être l'ennemi de Cicé- 
ron, et en prend à témoin d'illustres cicéroniens ses amis; 
par humanité, ils lui pardonneront peut-être, mais rénor- 
mité de son crime leur fait un devoir de lui retirer leur 
amitié. Que si Érasme a dit du bien de Bembo,de Sadolet, 
d'Alciat et d'autres cicéroniens, ce n'est point du tout par 
conviction, mais par peur, y ayant à cet égard quelque dan- 
ger pour lui à n'être pas de l'avis de tout le monde. 11 est 
vrai que la louange qu'ils obtiennent comme cicéroniens, 
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Érasme s'en est privé Yolontairement (et pourtant c'est 
par là seulement qu'il eût pu donner du prix à ses ou- 
vrages), mais il répare autant qu'il est en soi ce dédain, en 
exaltant Cicéron, après Tavoir abaissé. A présent, furieux 
de l'entendre chanter la palinodie, ceux même avec qui il 
est accoutumé de choquer le verre, lui tournent le dos (1). 
Qu'il sache, du reste, qu'en ne relevant pas les imperti- 
nences anti-cicéroniennes de son dialogue," Alciat, Benibo 
et Sadolet lui ont appris, par ce silence, qu'ils ne faisaient 
pas plus compte de lui que lui-même n'en a fait de Scali- 
ger, en ne lui répondant pas. « Si j'ai entrepris, ajoute 
Scaliger, ce que ces trois autres n'ont pas voulu entre- 
prendre, ce n'était pas là te mépriser, Erasme, ni, par 
conséquent, un motif pour que tu me méprisasses. Mais- 
ce père et ce foyer de toutes les discordes, dont les écrits', 
si on leur permet de vivre , ne laisseront debout ni la ré- 
publique des lettres ni la république chrétienne, cette 
furie , en un mot , m'appelle furieux. Est-ce parce que je 
lui ai donné des noms qui, pour être bien mérités, ne sont 
pas encore assez forts? Je l'ai appelé houe; il a infecté les 
sources de l'éloquence : bourreau et parrieide; il s'était 
qualifié de son chef enfant de Cicéron; et non-seulement 
il a insulta, ruiné, déchiré, mis en lambeaux et jeté au 
vent le nom et la mémoire du Père de la patrie, comme 
l'appelait Càton, et de l'éloquence, comme le nomment 
les honnêtes gens, mais, enfant dénaturé, il a égorgé celui 
qu'il reconnaissait pour son père , celui qu'il appelait 
même de ce nom. Pour un coquin trois fois parricide , 
pensez-vous, bonnes gens, qu'un seul sac suffirait? tri- 
parricide ! car, comme nos ancêtres pour un crime dont 

(I) Oraiio //, p. 17-22. 
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Solon n'avait point parlé, tant il pensait que la nature hu- 
maine y répugnait, inventèrent un mot nouveau. et un 

nouveau supplice ; de même j'ai le droit de foirer un 

mot, un mot inconnu à des oreilles romaines, peut un 
crime nouveau et dont on n'avait point ouï parler jus- 
qu'ici. Moi furieux ! C'est qu'il fallait un Hercule pour 
exterminer cette hydre. Il en est de certains esprits mon- 
strueux comme des brasiers, lesquels on n'éteint qu'en les 
noyant sous l'eau , et qu'on excite en ne faisant que les 
arroser [Xlll] . » 

Au reste, qu'Erasme en pense ce qu'il voudra, Scaliger 
adjure les gens d'une humeur trop bénigme de le laisser 
remplir son devoir, et purger la république des lettres des 
Ghiron et desBusiris. Ce sont ces gens dont les compliments, 
les adulations ont gâté Érasme, qui ont allaité {lactastis) 
sa folie, qui ont mis tous leurs soins à la développer, à lui 
donner des forces. Si aujourd'hui elle leur fait horreur, 
Scaliger ne le sait, mais il les supplie de tolérer ches les 
honnêtes gens ce qu'ils ont trouvé bon dans les imperti- 
nents. Scaliger est de ceux-là. On connaît toutes ses qua- 
lités, principalement sa modestie et sa modération. G'esl 
à elles qu'il doit, lui étranger^ sans ambition, sans for- 
tune, sans engagement d'aucune sorte avec aucun parti, 
l'honneur d'avoir été choisi pour administrer une cité il- 
lustre, et prorogé dans sa charge, tant il l'avait remplie 
avec distinction (1). 

Revenant au nom de soldat, Scaliger dit qu'Erasme a eu 
tort de penser que, pour avoir été soldat et avoir commandé 
à des soldats brutaux , il recevrait des leçons d'éloquence 

■ 

(I) Oraiio II, p. 2 4, 2o. Quelle est cette charge ? Scaliger aurait-il été maire 
d'Agen? Cette circonstance n'a été signalée par aucun de ses biographes. 
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d'un lâche déserteur. Erasme fait le délicat et le dédai- 
gneux: il ne trouve pas Scaligér digne de se mesprer 
avec lui ; il l'engage à chercher un champion ailleurs. , 

Fort bien ; mais est-ce Scaligér qui a recherché Érasme? 
N'est-ce pas plutôt Érasme qui , ayant provoqué , blessé 
Scaligér, Ta forcé à répondre, à rabattre son orgueil 
et son insolence ? a Voilà comment Jules4^ésar Scaligér 
est le premier et le seul, parmi la fleur de la noblesse ita- 
lienne, qui ait volé au secours de l'éloquence en détresse. 
Longus Ta suivi, dit-on; je ne sais quel Insubrien Ta 
imité ; Dolet, enfin, l'a singé. C'est moi qui vins en fugi- 
tif dans un coin reculé du monde, transportant , comme 
un autre Enée, en dépit de je ne sais quels barbares, mes 
pénates et les dieux de ma patrie sous un ciel moins trou- - 
blé d'orages. Nouveau Marcellus, j'ai fait voir le premier 
qu'on pouvait vaincre un Annibal plus que punique, non 
en lui empruntant ses ruses, mais en usant des miennes 
propres (1). » 

Je passe sur une longue série de récriminations et 
d'inventions motivées par les mensonges d'Erasme, tant 
à l'égard du caractère que des écrits de Scaligér (2) ; 
sur un tableau assez curieux de l'état agreste, littéraire- 
ment parlant, de l'Aquitaine (3) ; sur l'histoire d'un Belge'*'|P^Xi^ 
ou d'un Flamand envoyé par Erasme à Ageh pour s'infor- :|^ w> 

(1) Oratio 11,^. 27. JuliusCaesar Scaligér, inter florem Italicœnobilitatis 
suppetias ivi solus primusque eloqiientiae corruenti. Quem Longum secu- 
tiim aiunt ; imitatus est nescio quis abinsubria ; smulatusDoIetus. Ego ille 
in ultimo terrarum solo profugus , tanquam aller iEneas deos patrios , 
pénates restitui, tranquillo cœlo, invitis barbaris nescio quibus. Marcellus 
alter piusquam punicum Hannibalem quemdam, latini hostem nominis, 
non suis artibuscomprimi, sed nostris opprimi docui primus. 

(2) Ibid., p. 28-30. 

(3) Ihid., p. 31. 
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mer quel homme c'était que Scaliger(l); sur ud prétendu 
voyage à Paris, où Scaliger n'alla jamais, et où Erasme 
voulait pourtant qu'il eût écrit son premier discours (2) ; 
sur une protestation renouvelée pour la dixième fois que 
Scaliger est bien l'auteur unique de ce discours, et sur 
des menaces iiroférces contre quiconque aurait l'audace 
de se l'attribuer (3). 11 n'est pas non plus nécessaire de 
rappeler ses plaintes sur le pitoyable état où les impri- 
meurs ont mis ce discours, et son regret d'en avoir jeté an 
feu le brouillon , imprudence qui l'empêchait de prouçer 
à ses détracteurs que les fautes dont ils l'accusent ne sont 
pas les siennes [4). Mais voici quelques détails sur sa vie 
et ses occupations à Agcn, qui intéresseront : 

« Mon habitation est modeste, mais sûre; propre, mais 
non sans élégance ; je m'y trouve heureux. Je suis d^oûlé 
de ces allées et venues qui nous dérobent le plus précieux 
du temps. Mes livres sont avec moi ; je jouis de leurs con- 
seils, de l'aide qu'ils m'apportent, de la bonne grâce qu'ils 
y mettent. S'il s'y rencontre quelque chose que j'approuve 
ou que je comprenne moins, je ne m'en affecte aucune- 
ment ; j'ai augmenté mon avoir et trompé tes heures. Je 
regarde comme un gain non de vendre ce que je produis, 
mais de me rendre propre le bon sens des antres. Je a 
d'avoir jamais, depuis quatorze ans, consulté ê 
vive, d'avoir eu même aucun rapport avec qui que o 
qui cultive les lettres. Car, eu ces quartiers, non- 
lement on n^lige les lettres, mais on s'en i 



{I) Orad'o //. p. 3Î. 
(!) /Airf.,p. 33-35. 
i3j ibid., p. SG. 
(i) IOid.,p. 37, 
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je trouve par hasard un homme quelque peu liégrossi , la 
littérature est le moindre des objets qui nous occupent. 
Nos conversations sont aussi peu graves qu'elles sont agréa- 
bles : elles roulent sur la guerre, les révolutions, la con- 
corde parmi les princes, les haras, la chasse. Dès qu'il 
me convient, je me retire en mon cabinet. Là, je suis avec 
moi-même, et ce inoi-mème est le vengeur intrépide de la 
vérité. A celui qui me regarde comme un enfant en tu- 
telle, je souhaite pour tuteur un pupille tel que moi; mais 
s'il avait vécu comme moi, il ne parlerait pas ainsi. Il ne 
sait pas, celui-là, que j'ai dépouillé plus de cent ouvrages 
des anciens. Il ne sait pas que j'ai réparé leur négligence 
à découvrir des médicameilts simples, et l'imprudence des 
modernes à critiquer leurs aînés. Moi aussi , je les ai cri- 
tiqués, mais je suis le seul qui l'ait fait avec une extrême 
sagesse. U ne sait pas que, dans plusieurs dialogues, j'ai 
rappelé aux justes principes de la vérité non-seulement 
tous les autres médecins, mais Galien et Aristote lui-même. 
Il ne sait pas que j'ai fait depuis longtemps un autre dis- 
cours où je montre ce qu'il est et ce que je suis, et que je 
ne 1© publie point par égard pour mes amis. Connaissant 
la fragilité humaine, et qu'on acquiert quelquefois plus de 
gloire en pardonnant qu'en châtiant, ils m'ont supplié de 
ne pas ensanglanter la victoire que, grâce à Dieu, j'ai rem- 
portée sur uu eoDemi euperbe. En effet, j'ai vaincu; seul, 
j'ai imposé la servitude du silence à cette cloche de Do- 
done ; qui; voudraîs-je de plus? M'acharncrais-je sur un 
cadavre? Qu'objecter k des amis qui prenaient soin de ma 
dignité ? Je me suis laissé fléchir ptlV]. « 
A la suite de ces détaU'^ * pour le moins, et se- 

— "^ \ la fois ai naïve, 



mes de trailsd^^P" 
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Scaliger fait de son premier discours un éloge moins 
naïf, mais plus pompeux encore. Je déQe qu'on trouve 
nulle part l'exemple d'un orgueil littéraire qui se produise 
avec cette audace, se caresse avec cette complaisance , 
s'exalte et s'impose avec cette férocité (1). Il garde ce ton 
de triomphateur insultant jusqu'à la Qn du second dis- 
cours, accable Erasme de nouveaux outrages, et ne se ré- 
sout à se taire que lorsqu'il est las de médire de lui et 
(ju'il pense avoir assez parlé de soi (2). Alors il revient à 
Merbelius et Laurcntia; il s'étonne qu'ils lui aient envoyé 
la lettre d'Erasme sans y ajouter un mot de leur, main, si 
ce n'est l'adresse : A monsieur Scaliger^ demeurant à 
Agen. S'ils lui ont marqué par là leur mépris, il les en 
loue ; mais jamais ils n'ont si bien perdu leur peine, car 
il est- convenu entre tous les partisans d'Erasme de ne 
jamais prononcer le nom de Scaliger, à plus forte raison 
de l'écrire. Que s'ils ont fait cela par malice et contre le 
gré d'Erasme, il craint qu'ils n'aient compromis un peu 
légèrement leur ami. Pour lui, non-seulement il avait re- 
noncé à toute dispute, il avait encore oublié qu'il fût l'en- 
nemi d'Erasme. De son côté, Erasme, soit par crainte, 
soit pour toute autre raison , était devenu plus réservé. H 
s'abstenait de rouvrir les plaies qu'il avait faites à la reli- 
gion ; il se montrait plus humain envers Gicéron ; Scaliger 
le tenait pour assez puni d'être contraint d'en dire du 
bien en en pensant du mal. Mais puisque sa langue n'a 
épargné Cicéron que pour s'attaquer à l'avocat de Gicéron, 
Scaliger a de nouveau pris la plume afin de réprimer 
rinsolent. La vérité, la liberté, la pudeur lui en foisaient 

(1) Orntio II, p. 40. 
(i^ //>?</., p. 41-46. 
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une loi, comme aussi elles le maintenaient dans ses droits 
de patronage. Il n*a jamais provoqué les haines , il les a 
souvent évitées ; il en a éteint autant qu'il a pu ; mais il a 
toujours fort recherché les amitiés , et ne les a jamais 
étouffées, bien loin de les opprimer (1). 

11 est superflu de relever les mensonges que Scaliger a 
accumulés dans ces deux discours sur la vie et les mœurs 
d'Erasme; il y a longtemps que l'histoire en a fait justice, 
et les combattre encore serait presque avouer qu'on en 
est ému. On ne sent rien de pareil. On convient pourtant 
que sijes avocats les plus habiles étaient ceux qui ont les 
meilleurs poumons, les cicéroniens eussent mérité de 
gagner leur cause. Scaliger avait moins plaidé que tonné, 
mais les éclats de sa foudre ne blessèrent* que lui. Il eût 
eu plus de succès si, en défendant l'imitation, même dans 
la personne des cicéroniens, il se fût borné à la définir, 
et si, par exemple, il eût avancé et développé cette propo- 
sition toute simple, que Timitation consiste dans l'associa- 
tion des mots, dans la structure et comme la charpente du 
discours; que si l'on imite parfaitement Cicéron de cette 
manière, encore qu'on emprunte des mots à d'autres au- 
teurs, on sera cicéronien et louable imitateur d'un homme 
très-éloquent; qu'on pourra même, par une imitation ré- 
duite à ces termes, se faire un style latin très-remarquable, 
et très-supérieur au style imité de celui des autres écri- 
vains, même les meilleurs. Mais Scaliger eût dit ce qui 
«st au fond' le sentiment même d'Erasme, et Scaliger n'a- 
vait pas pris la plume pour y adhérer. La cause resta donc 
sur le bureau. 

(I) Oratio //, p. 46,47. 
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CHAPITRE V. 

Troisième discours de Scaliger contre Érasme, perdu. — Sa que- 
relle avec Cardan.— Ses talents pour la poésie. — SsiPoétique, 
— Son jugement sur Homère. — Causes de la langue latine. 

Ce qui distingue éminemment les oraisons de Scaliger, 
c'est que l'orateur s'y peint tout entier et qu'on l'y voit 
comme dans un miroir. Jamais personnalité n'a eu moins 
de retenue, moins de déguisement, moins de souci de tout 
respect humain. Scaliger était las de son obscurité; il 
voulait en sortir. Dénigrer les réputations et se vanter à 
outrance , tel fut le moyen qu'il y employa. Ce moyen 
n'était pas nouveau, même alors ; il n'a pas vieilli, mais 
■ il a réussi à peu de gens autant qu'à Scaliger. Beaucoup 
de bons esprits prirent au sérieux sa jactance, et il eut le 
plaisir de s'entendre déclarer prince et auteur de génie, 
sur le certificat qu'il s'en était donné. On n'aurait pas 
cette complaisance aujourd'hui , et les d'Hoziers comme 
les Aristarques ne se rendraient pas si aisément. Si donc 
Scaliger n'eût eu d'autres titres à l'estime de la postérité 
que les deux discours qui lui firent tout d'un coup une 
réputation parmi ses contemporains, il risquerait fort 
d'être mis au nombre de ces malheureux dont l'envie seule, 
et une envie maladroite, a immortalisé les noms. Ses dis- 
cours ont tout le mérite qu'il faut pour qu'en* parlant du 
Ciceronianus^ on se rappelle que l'auteur de ce spirituel 
dialogue fut dans le temps fort maltraité par un certain 
Jules-César Scaliger. Que la grande ombre de celui-ci 
daigne me pardonner cette remarque. 
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^ I 

Un mot encore sur ces discours. Dans le premier^ Sca- 
liger annonce qu'il le divisera en trois points. Il dit assez 
ce qu'il s'était proposé de dire dans les deux premiers 
points ; mais, arrivé au troisième, il se décharge avec une 
telle abondance, que toute sa méthode s'en va en dissolu- 
tion. Il mêle tout, brouille tout, se répète à satiété, revient 
sur les faits traités dans le premier et dans le second 
point, les quitte, y revient encore, s'y développe, comme 
s'il avait oublié qu'il les a rebattus vingt fois au lecteur, 
multiplie les transitions et les brusque, sans autre lo- 
gique que son caprice et sa fougue. Tout le second dis- 
cours est rédigé de même. Le style en est pesant, bi- 
zarre, incorrect, abrupt, vise à être concis, et n'y arrive 
que trop. On se demande souvent ce que l'auteur a voulu 
dire, et l'on est tenté de croire qu'il n'en savait rien. Ja- 
mais cicéronien ne ressembla moins à Cicéron. Aussi 
est-on très-étonné de voir dans la Huetiana (1), que rien 
n'est plus noble, plus poli, mieux tourné que la prose de 
Scaliger, que la lecture en est délicieuse, quand on ne 
la lirait que pour elle-même, que son seul défaut est d'être 
trop oratoire et trop soutenue dans le style didactique. Huet, 
assurément, n'avait pas lu ces discours, quoiqu'il soit 
peut-être téméraire de dire que Huet ait omis de lire quoi 
que ce soit. Cependant, comme au rapport de Ménage, ami 
de Huet et, par conséquent, digne de foi, Huet avait cru 
que les lettres de Jules Scaliger avaient été écrites par 
Joseph, il était tout simple qu'il appliquât à la prose de 
Jules un éloge que celle de Joseph mérite en effet. « Il ne 
faut, dit à cette occasion La Monnoye, que conférer ces 
lettres (celles de Joseph) avec celles qu'on ne peut nier être 

(I) Page 11- 
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de Jules, telles que la lettre à Gryphius, au-devant du livre 
des Causes de la Langue latine^ et celles qu'a publiées le 
président Maussac, écrites avant que Joseph fût né. On en« 
trouvera le style entièrement conforme à celui des autres, 
et très-différent de celui des lettres du fils. Le style, en un 
mot, des lettres de Jules, est le style de tous ses ouvrages... 
11 y en a plusieurs qui ne sont qu'un franc galimatias (1). » 
L'ouvrage le moins mal écrit de Jules est sa Poétigue^ei 
lluet jugeait volontiers tous les autres d'après celui-là. 
Néanmoins, cet ouvrage, remarquable à beaucoup d'é- 
gards, est loin d'avoir la clarté et l'aisance qui sont k 
propre du style de Joseph, et qu'Erasme avait possédées 
en perfection. Et quand Huet convient que Jules était tlhop 
didactique, il faut entendre par là trop pédant, ce qui est 
en effet. 

La seconde harangue fut imprimée à la fin de 1536(2). 
Avant cela, Erasme avait su que Scaliger l'avait envoyée 
à Paris. 11 écrivait le 1 1 de mai de cette année : «Scaliger 
a vomi je ne sais quel libelle contre moi, de même que 
Petrus Curtius. Je n'ai vu ni l'un ni l'autre (3). » D ne vît 
jamais du moins la harangue de Scaliger, étant mort le 12 
juillet 1536. Ceux donc qui ont prétendu qu'il en avait 
fait recueillir et brûler les exemplaires par ses amis, ont 
avancé un fait faux. Tout au plus peut-on dire, comme 

(1) Menagtana, t. IV, p. 101, édit. de 1729. Ajoutons qoe lettres et dU- 
cours fourmillent de solécismes. Pour n'en citer qu'un seul, Scaliger viole 
à chaque instant la règle de l'accord du pronom réciproque avec l'antéeé- 
dent, et mettant tour à tour suum pour ej'us, et se pour eum, il mérltenit 
qu'on lui donnât à rapporter cent fois la règle qu'il transgresse. VoUà ce 
que c'est que de commencer à é<Tire le latin à quarante ans panés; on i 
oublié son rudiment. 

(2) La Monnoye, cité par Bayle, art. Ërashe, rem. L. 

(3) Krasm. Epist. ,\ih. XXVH, ep. 61. 



m./^ 
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Tobserve Bayle, qu'il n'a contribué à cette brûlure que 
parce qu'en sa considération, et peut-être même à sa solli- 
citation, ses partisans jetèrent au feu tous les exemplaires 
qu'ils purent trouver. Us avaient déjà fait subir le même 
sort au premier discours. Un Flamand à qui Erasme avait 
confié ce soin, le brûlait partout où il passai! et où il 
avait pu s'en procurer par achat ou par emprunt (1). 

Scaliger ne publia pas sa troisième harangue qui ne se 
retrouva pas non plus après sa mort; mais il se justifia 
de la violence des deux autres par une lettre à Ârnoul 
Féron, qui y mit le comble (2), C'est là qu'il appelle 
Érasme bâtard, déclarant que s'il ne l'avait pas dit aupa- 
ravant, ce n'est pas qu'il l'ignorât, mais parce qu'il n'en 
était pas sûr, et qu'il ne voulait pas atténuer la force de ses 
autres accusations, en y mêlant des faits incertains. L'ex- 
cuse est habile ; mais comme ces difiamateurs qui, n'ayant 
pas révélé ce que les gens ont fait de pis, parce qu'ils ne 
le savent pas, se font un mérite de cette discrétion, comme 
si elle eût été volontaire. , , ^ 

Scaliger se repentit d'avoir, attaqué Erasme. 11 montra 
des dispositions à se réconcilier avec lui, dans une lettre à 
Omphalius, datée du mois de mai 1536 (3). La mort 
d'Erasme survenue environ deux mois après, ne lui per- 
mit pas de suivre son mouvement. 11 témoigna publique- 
ment son regret dans des vers qu'il composa sur la mort 
d'Érasme, et qui sont dans le livre de ses poésies, intitulé 
Heroes, Cela cependant ne l'empêcha pas, dans ses écrits 
postérieurs, de reprendre Erasme très-durement, quand 

(1) JuL. ScAL. Epist.j ep. \w. 
(fc) Ibid., ep. 15. 
(3) Ibid., ep. 17. 
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l'occasion s'en présentait. 11 n'y avait rien au inonde qui 
pût lui faire abdiquersesprélentionsarinfaillibililé comme 
érudit; outre qu'il trouvait peut-êtie piquant do se ven- 
ger de riiomme qui n* avait pas voulu lui répondre sur 
l'homme qui ne le pouvait plus. 

Je dirai peu de chose de sa querelle avec Cardan. Celui- 
ci avait écrit un gros livre qui a pour titre De la subtilité; 
Scaliger le combattit dans un livre plus gros encore (1), 
où il parut s'appliquer à nier ce que Cardan afGnne et à 
affirmer ce que l'autre nie. C'est par cette raison, ob- 
serve Vossius (2), qu'il a soutenu que le perroquet est un 
vilain oiseau. Si Cardan l'eût dit, Scaliger eût soutenu 4e 
contraire 9 en s'autorisant de l'opinion commune et de celle 
de tous les auteurs qui ont fait l'éloge du perroquet. Tout 
est plein de cet esprit de dénigrement et de contrariété in- 
supportable. (( Mais qui peut souffrir, s'écrie Naudé (3), 
que Scaliger, trois ans après la seconde édition de la 
Subtilité, ait publié ses Exercitations, et cela sans vou- 
loir lire cette seconde édition, de peur de reconnattre que 
Cardan y avait corrigé les fautes de la première (4), et de 
perdre le fruit d'une critique autrement inutile?» Naudé 
a raison. Mais allez donc dire à un homme qui a mis, 
comme a fait Scaliger, sept ans (5) à écrire une critique 
et qui est à la veille de l'imprimer, qu'il n'a rien fait qui 
vaille et que tout est à recommencer. Passe encore si le 
livre était un livret, mais il s'agissait d'un in-folio. Le pî- 
({uant de l'histoire, c'est que Scaliger s'imagina que sa 

(1) Exotericarum exercitationum Liber ^ etc. 1557, iD-4; 1500, In-foUo. 

(2) De origin. idoloL, lib. 111, cap. lxxx. 

(3) Judic. de Cardan., en tête de Cardanus,de Vita propria. 

(4) Plus (le 2200, est-il dit dans le titre de la seconde. 

(5) C'est par erreur que Naudé à dit neuT ans. 
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critique avait tué le pauvre Cardan. Il écrivit là-dessus une 
préface (I) remplie de réflexions étudiées, où il comble 
Cardan de louanges, et où il témoigne un regret extrême 
d'avoir remporté une victoire qui coûtait la perte d'un si 
grand homme à la république des lettres. La vérité est 
que Cardan survécut dix-huit ans à Scaliger (2). Je n'ai 
pas besoin d'ajouter que Scaliger avait la plus fîère opi- 
nion de son livre : mais le sentiment de l'auteur n'est pas 
celui des érudits. La Monnoye qui a déjà bien jugé le 
style de ses lettres, trouve avec la même raison et déclare 
avec la même vérité, que le style des Exercitations tantôt 
est inégal et barbare, tantôt affecté et bouffi. Naudé assure 
que Scaliger y a fait plus de fautes qu'il n'en a repris 
dans Cardan, et que la réponse de ce dernier (3) a coulé à 
fond toute sa critique. 

Les vers de Scaliger sont encore plus mauvais que sa 
prose. Bruts, informes et obscurs, ils déshonorent le Par- 
nasse. Huet le dit, et jamais on ne dit plus vrai. Comment 
se fait-il qu'un poète si détestable ait rendu des arrêts en 
matière de poésie ? C'est pourtant ce qu'on voit dans sa 
Poétique (4), le plus lisible, selon moi, et le meilleur de 



11) JuL. C. ScALiG. Epist., p. 63. Voir Bayle au mot Cardan, rem. X. 

(2) Cette méprise serait d'une admirable bouffonnerie si, comme on ra 
insinué, elle eût été volontaire; mais rien ne prouve que Scaliger ne fût 
pas de bonne foi. Les nouvelles qui arrivaient à Agen étaient crues d'au- 
tant plus facilement qu'elles étaient plus rares, et chacun les exploitait à 
son gré jusqu'au moment où d'autres nouvelles venaient les confirmer ou 
les démentir. C'est dans cet intervalle que Scaliger enterra Cardan et fil 
son oraison funèbre. Il reste toujours qu'il se glorifia de l'avoir tué. U n'é- 
tait pas homme à reculer devant une fanfaronnade de ce genre; je m'é- 
tonne seulement qu'Érasme n'en ait pas eu la primeur. 

(3) Elle parut deux ans après la mort de Scaliger, sous ce titre : Actio 
prima in calnmniatorem librorum de subiilitate. 1560, in-4. 

(4) Poetices lihri septem. 1561, in-folio. 
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ses écrits. Je m'explique. On remarque dans cet ouvrage 
de Tordre, de la méthode, un style vif, moins obscur 
qu'ailleurs et presque sans emphase ; il y a de l'esprit, 
mais un esprit pittoresque, si j'ose le dire, et bourru, à la 
façon des vieux soldats ; il y a enfin une érudition riche, 
variée et très-étendue. Maison n'y trouve rien qui donne 
une autre idée de la poésie que celle d'un mécanisme pho- 
nétique plus ou moins harmonieux. Occupé presque ex- 
clusivement des détails des vers, prompt à saisir les 
finesses du métier et les confondant avec les beautés d'un 
ordre supérieur, il ne pénètre guère au fond de Fart, et 
semble à peine en apercevoir le but. A son sens^ la jpoésie 
(3st surtout dans la forme et dans la musique, et il met au 
nombre des sources d'où elle émane le chant des oi- 
seaux (1). Même encore eu suivant les règles d'après les- 
cpielles il la juge, son goût laisse beaucoup à désirer. Ho- 
mère est sacrifié non-seulement à Virgile, mais à Musée: 
car, trompé par les vers où Virgile représente la Si- 
bylle parlant à Musée au milieu des ombres qu'tV surpasse 
de toute la tête (2), Scaliger confond ce poëte, contem- 
porain de Cécrops, avec l'auteur du poème de Héro et 
Léandre. 11 fait de même en comparant plusieurs passages 
de Musée et d'Homère ; il donne la préférence à Musée. 
11 va plus loin, il déclare que si Musée eût fait l'Iliade et 
l'Odyssée, il les eût beaucoup mieux faites ; qu'Homère a 
gâté ce qu'il a reçu et imité de Musée, qu'il est infiniment 
moins harmonieux, plus terre à terre, plus lâche et plus 
mou (3). C'est à n'y pas croire. A la suite de ce parallèle 

(1) Prœf. in Libros Poetices. 

(2) Enéid.,\l,y,Bei. 

(3) Poetices lib. V, p. 215. }fftlfo leviore sono, ahjeetiorihu» lagnori- 
àusque numeris. 
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est un jugement fort curieux sur les deux poèmes d'Ho- 
mère. On dirait que Perrault y a puisé quelques-uns des 
traités qu'il a lancés contre le chantre d'Achille et d'U- 
lysse, et que la critique de Scaliger est le canevas sur lé- 
quel il a brodé. 

«Quelles infamies, remarque Scaliger, quels crimes Ho- 
mère n'a- t-il pas racontés de ses dieux? adultères, incestes, 
haines des uns contre les autres. Si l'on n'y voit que des allé- 
gories de la physique, que veut dire l'histoire de Mars et de 
Vénus surpnsfav\u\cain in naturârerum F Qu'est-ce que 
Leucothoé osant sauver Ulysse, en dépit de Neptune dont 
elle est la sujette ? Comment nier qu'il ne soit ridicule que 
les compagnons d'Ulysse tuent les vaches du soleil et les 
mangent, et que le soleil n'en soit informé que par un 
messager ? Car, si Lampétie ne lui en eût porté la nou- 
velle, il l'ignorerait encore, et ces pauvres vaches erre- 
raient dans les champs Élysées, attendant toujours un 
vengeur. Homère a raison de dire ailleurs que le soleil 
voit et entend tout : du moins, quand on faisait rôtir ses 
vaches, aurait-il dû, s'il dormait en Orient, être réveillé 
par l'odeur. . . Pour venger cet outrage, Jupiter menace de 
brûler lesvaisseaux d'Ulysse, et puis il suscite des tempêtes 
qui les submergent. Vénus est blessée de la main d'un 
mortel : soit. Mais quoi de plus insupportable que Mars 
gémissant et vociférant, ainsi que le dit Homère? Les dis- 
cours qu'on échange, tout en se battant, sont* si longs, 
que le jour ne voit pas la fin de ces balivernes. Hector 
dort trop ; Diomède agit trop. Le bavard Achille fait en- 
tendre à l'assemblée les menaces d'un fanfaron. 11 pleure 
aussi chez sa mère. Et voilà l'homme par qui fut tué le 
\aillant Hector ! Homère veut du moins qu'on le croie.,.. 
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Mais quoi de plus absurde que la mort même d'Hector, 
de plus inepte que ses funérailles ? Priam, depuis dix 
ans, regarde la bataille du baut des murs de Troie, et 
demande tantôt quel est celui-ci, tantôt quel est celui-là. 
Les soldats ont entre eux des colloques, et s'appellent par 
leurs noms, comme s'ils étaient d'anciennes connais- 
sances. Ulysse tue avec son arc les prétendants, quoiqu'il 
soit tout près d'eux. Pourquoi ne fondirent-ils pas sur lui, 
tous à la fois ? Les chevaux d'Achille parlent. Quoi de 
plus? Neptune change en rocher le vaisseau d'Uljsse, 
comme pour rendre immortel ce qui devait être Tobjct 
de sa haine. Nestor pleure son Gis Antiloque tué à Troie; 
mais Autiloque \it et combat à la course où il est vain- 
queur de Ménélas. Hector tué, il n'y a plus de combats. 
Achille pleure de nouveau, et il a bien raison ; il se plaint 
à Thétis que les mouches mangent les plaies de Patrode. 
Pas même un misérable esclave pour l'éventer, pour 
chasser ces sales insectes, friands de sang humain. Dans 
l'Iliade, livre X, Homère fait lancer des éclairs au maître 
des dieux, pendant qu'il neige. Je n'ai jamais vu cela. 
Yulcain fabrique des tables à trois pieds qui se meuvent 
d'elles-mêmes; que ne faisait-il des casseroles cuisant 
d'elles-mêmes les mets ? L'évocation des ombres est tout 
à fait grossière. Lucain en use autrement pour en invoquer 
une seule. Mais comment ne pas rire d'Homère, quand il 
dit que ces ombres craignaient les épées et les blessures ? 
Virgile a dit bien mieux : 



Frustra ferro diverberat umbras. 



C'est seulement au livre XI qu'Homère décrit la cui- 
rasse d'Agaiiicmnon. Il eût dû la décrire dès le second;, 
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car où est le dénonibfement de l'armée, estaussi celui des 
armes. Démodocus chante les turpitudes des dieux à la 
table d*Alcinoûs ; lopas chante des choses dignes d'un roi. 
Les sentences d'Homère, molles, communes et vaines, ne 
feraient pas même entrer en danse mon cuisinier, tant s'en 
faut qu'elles entraînassent Ulysse en des périls manifestes. 
Je voudrais savoir aussi où était cette ambroisie, dont, au 
cinquième livre de l'Iliade, on nourrissait les chevaux de 
Junon. Ceci et une foule d'autres choses encore font assez 
voir combien Homère est inférieur à Virgile [XV]. » 

Voilà tout le fond de la critique de Scaliger. Il s'attache 
aux détails, et par là juge de l'ensemble, comme on juge- 
rait d'un édifice sur un chapiteau. Il n'a guère compris 
autrement les anciens. La simplicité des temps homé- 
riques lui échappe. Il ne l'eût reconnue que si elle se fût 
offerte à lui sous des dehors affectés. C'est que lui-même, 
quand il lui arrive par hasard de descendre des hauteurs 
où son esprit se guindé habituellement, n'est simple que de 
cette façon-là. 

Il y a bien du fatras dans ses Causes de la langue latine^ 
et les vues fausses, les prétentions exagérées n'y sont pas 
non plus étrangères. Quelques-uns l'accusaient d'avoir 
refait Varron, ou plutôt d'avoir fait ce qu'avait fait celui- 
ci : « Sachez, leur dit-il, que ni Varron, ni qui que ce 
soit de son temps, n'ont exécuté cette besogne et ne l'ont 
pas seulement essayé (1). » Cependant Scaliger a tout tiré 
ou à peu près des anciens. C'est par là que son livre est 
bon. Dans ses investigations, il est curieux comme les al- 
chimistes, et comme eux aussi cherche souvent ce qui n'a 

( I Poefices, in priefatione. 
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Mais quoi de plus absurde que la mort même d'Heclor, 
de plus inepte que ses funérailles ? Priam, depuis dix 
ans, regarde la bataiUe du haut des murs de Troie, et 
demande tantôt quel est celui-ci, tantôt quel est celui-là. 
Les soldats ont entre eux des colloques, et s'appellent par 
leurs noms, comme s'ils étaient d'anciennes connais- 
sances. Ulysse tue avec son arc les prétendants, quoiqu'il 
soit tout près d'eux. Pourquoi ne fondirent-ils pas sur lui, 
tous à la fois ? Les chevaux d'Achille parlent. Quoi de 
plus? Neptune change en rocher le vaisseau d'Uljsse, 
comme pour rendre immortel ce qui devait être l'objet 
de sa haine. Nestor pleure son flls Antiloque tué à Troie ; 
mais Autiloque \it et combat à la course où il est vain- 
queur de Ménélas. Hector tué, il n'y a plus de combats. 
Achille pleure de nouveau, et il a bien raison; il se plaint 
à Thétis que les mouches mangent les plaies de Patrocle. 
Pas même un misérable esclave pour l'éventer, pour 
chasser ces sales insectes, friands de sang humain. Dans 
l'Iliade, livre X, Homère fait lancer des éclairs au maitn^ 
des dieux, pendant qu'il neige. Je n'ai jamais tu cela. 
Vulcain fabrique des tables à trois pieds qui se meuvent 
d'elles-mêmes; que ne faisait-il des casseroles cuisant 
d'elles-mêmes les mets ? L'évocation des ombres est tout 
à fait grossière. Lucain en use autrement pour en invoquer 
une seule. Mais comment ne pas rire d'Homère, quand il 
dit que ces ombres craignaient les épées et les blessures ? 
Virgile a dit bien mieux : 



Frustra ferro diverberat umbras. 



C'est seulement au livre XI qu'Homère décrit la cui- 
rasse d'Agaiiicmnon. 11 eût dû la décrire dès le second;^ 
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titres qu'il vantait à satiété. Cela lui servit autaot, sinon 
plus, que leur propre mérite. 11 en puUia un très-graod 
nombre. D'autres, en nombre presque aussi grand, scmt 
restés iiiédîts,etnous ne les connaissons que parce (pi'0«n 
parle souvent, et toujours comme de cbefs-d'cKirre. H a 
intitulé la critique contre Cardan Exercitationvm liber 
^um/HS^«C2'?jius, comme s'ilavaitfoitquatorze au treslÎTres 
de travaux analc^es sur d'autres écrivains. H avait en 
portefeuille vingt-quatre livres des Origines de la Itm^e 
latine, qui semblent n'avoir profité qu'aux ven ^ aux 
souris. Un honnête écrivain qu'il ne nomme pas, mai* 
qui avait le goût de la besogne faite, lui vola bt>ig livre» 
A'' Exemples de l'Éloquence. 11 est vrai qu'il ne les publia 
pas (1). Avait-il pensé qu'ils n'en valaient pas la peine? 
Enfin Scaliger parle d'une troisième harangue contre 
Érasme. Je ne garantirais pas qu'il eût jamais rien écrit 
de tout cela. 11 était homme à tenir pour bit oe qu'il n'a- 
vait que le dessein de faire. 

Scaliger mourut le ti ocli^re 1558. C'est un malheur 
très-commun, et qui arrive même aux princes. Scaligo* 
ne s'en croyait donc pas à l'abri ; il n'avait foi que dans 
l'immortalité de son gci . Il témoigna jusqu'à la fin 
de son mépris pour Hom -e, « «'étant lait, dit Garasse (2), 
enseveiiravec un Virgile l'i mac.B On manque de dé- 
tails sur la façon dont tl( ala mort; mais c'est sanc 
doute le sf ni ennemi qu p< tremblé devant hii. 
Scaliger n'était point un t gina) ; oe qu'on p«tit 
-• — *-- t Mradëre, et si c'est un 
it an saprème de^. 
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CHAPITRE V. 

Troisième discours de Scaliger contre Érasme, perdu. — Sa que- 
relle avec Cardan.— Ses talents pour la poésie. — Sa, Poétique. 
— Son jugement sur Homère. — Causes de la langue latine. 

Ce qui distingue éminemment les oraisons de Scaliger, 
c'est que l'orateur s'y peint tout entier et qu'on l'y voit 
comme dans un miroir. Jamais personnalité n'a eu moiiu 
de retenue, moins de déguisement, moins de souci de tout 
respect humain. Scaliger était las de son obscurité; il 
voulait en sortir. Dénigrer les réputations et se vanter à 
outrance , tel fut le moyen qu'il y employa. Ce moyen 
n'était pas nouveau, même alors ; il n'a pas vieilli, mais 
. il a réussi à peu de gens autant qu'à Scaliger. Beaucoup 
de bons esprits prirent au sérieux sa jactance, et il eut le 
plaisir de s'entendre déclarer prince et auteur de géniei 
sur le certificat qu'il s'en était donné. On n'aurait pas 
cette complaisance aujourd'hui , et les d'Hoziers comme 
les Aristarques ne se rendraient pas si aisément. Si donc 
Scaliger n'eût eu d'autres titres à l'estime de la postérité 
que les deux discours qui lui firent tout d'un coup une 
réputation parmi ses contemporains, il risquerait fort 
d'être mis au nombre de ces malheureux dont l'envie seule, 
et une envie maladroite, a immortalisé les noms. Ses dis- 
cours ont tout le mérite qu'il faut pour qu'en* parlant du 
CiceronianuSj on se rappelle que l'auteur de ce spirituel 
dialogue fut dans le temps fort maltraité par un certain 
Jules-César Scaliger. Que la grande ombre de celui-ci 
daigne me pardonner cette remarque. 
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^ I 

Un mot encore sur ces discours. Dans le premier^ Sca- 
liger annonce qu'il le divisera en trois points. Il dit assez 
ce qu'il s'était proposé de dire dans les deux premiers 
points ; mais, arrivé au troisième, il se décharge avec une 
telle abondance, que toute sa méthode s'en va en dissolu- 
tion. 11 mêle tout, brouille tout, se répète à satiété, revient 
sur les faits traités dans le premier et dans le second 
point, les quitte, y revient encore, s'y développe, comme 
s'il avait oublié qu'il les a rebattus vingt fois au lecteur, 
multiplie les transitions et les brusque, sans autre lo- 
gique que son caprice et sa fougue. Tout le second dis- 
cours est rédigé de même. Le style en est pesant, bi- 
zarre, incorrect, abrupt, vise à être concis, et n'y arrive 
que trop. On se demande souvent ce que l'auteur a voulu 
dire, et l'on est tenté de croire qu'il n'en savait rien. Ja- 
mais cicéronien ne ressembla moins à Cicéron. Aussi 
est-on très-étonné de voir dans la Huetiana (1), que riei: 
n'est plus noble, plus poli, mieux tourné que la prose de 
Scaliger, que la lecture en est délicieuse, quand on ne 
la lirait que pour elle-même, que son seul défaut est d'être 
trop oratoire et trop soutenue dans le style didactique. Huet, 
assurément, n'avait pas lu ces discours, quoiqu'il soit 
peut-être téméraire de di^re que Huet ait omis de lire quoi 
que ce soit. Cependant, comme au rapport de Ménage, ami 
de Huet et, par conséquent, digne de foi, Huet avait cru 
que les lettres de Jules Scaliger avaient été écrites par 
Joseph, il était tout simple qu'il appliquât à la prose de 
Jules un éloge que celle de Joseph mérite en effet. « 11 ne 
faut, dit à cette occasion La Monnoye, que conférer ces 
lettres (celles de Joseph) avec celles qu'on ne peut nier être 

(I) Page 11- 
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fie Jules, telles que la lettre à Gryphius, au-devant du livre 
des Causes de la Langue latine, et celles qu'a publiées le 
président Maussac, écrites avant que Joseph fût né. On en» 
trouvera le style entièrement conforme à celui des autres, 
et très-différent de celui des lettres du fils. Le style, en un 
mot, des lettres de Jules, est le style de tous ses ouvrages... 
11 y en a plusieurs qui ne sont qu'un franc galimatias (1). » 
L'ouvrage le moins mal écrit de Jules est sa Poétique^ et 
Iluet jugeait volontiers tous les autres d'après celui-là. 
Néanmoins, cet ouvrage, remarquable à beaucoup d'é- 
gards, est loin d'avoir la clarté et l'aisance qui sont k 
propre du style de Joseph, et qu'Erasme avait possédées 
en perfection. Et quand Huet convient que Jules était tlnop 
didactique, il faut entendre par là trop pédant, ce qai est 
en effet. 

La seconde harangue fut imprimée à la fin de 1536(2). 
Avant cela, Erasme avait su que Scaliger l'avait envoyée 
à Paris. 11 écrivait le 1 \ de mai de cette année : «Scah'ger 
a vomi je ne sais quel libelle contre moi, de même que 
Petrus Curtius. Je n'ai vu ni l'un ni l'autre (3). )> H ne vit 
jamais du moins la harangue de Scaliger, étant mort le 12 
juillet 1536. Ceux donc qui ont prétendu qu'il en avait 
fait recueillir et brûler les exemplaires par ses amisj ont 
avancé un fait faux. Tout au plus peut-on dire, comme 

(1) Menagiana, t. IV, p. 101, édit. de 1729. Ajoutons qoe lettres et dis- 
cours fourmillent de solécismes. Pour n'en citer qu'un seul, Scaliger viole 
à chaque instant la règle de l'accord du pronom réciproque ivec l'antéeé- 
dent, et mettant tour à tour suum pour ejus, et se pour eum, 11 mërltenit 
qu'on lui donnât i\ rapporter cent fois la règle qu'il transgresse. Voilà ce 
que c'est que de commencer à écrire le latin à quarante ans panés; on a 
oublié son rudiment. 

(2) lia Monnoye, cité par Bayle, art. Ërashe, rem. L. 

(3) Erasm. Epht., lih, XXVif, ep. 61. 
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Tobsene Bayle, qu'il n'a contribué à cette brûlure que 
parce qu'en sa considération, et peut-être même à sa solli- 
citation, ses partisans jetèrent au feu tous les exemplaires 
qu'ils purent trouver. Ils avaient déjà fait subir le même 
sort au premier discours. Un Flamand à qui Érasme avait 
confié ce soin, le brûlait partout oii il passai! et où il 
^vait pu s*en procurer par achat ou par emprunt (1). 

Scaliger ne publia pas sa troisième harangue qui ne se 
retrouva pas non plus après sa mort; mais il se justifia 
de la violence des deux autres par une lettre à Arnoul 
Féron, qui y mit le comble (2). C'est là quil appelle 
Érasme bâtard, déclarant que s'il ne Tavait pas dit aupa- 
ravant, ce n'est pas qu'il l'ignorât, mais parce qu'il n'en 
était pas sûr, et qu'il ne voulait pas atténuer la force de ses 
autres accusations, en y mêlant des faits incertains. L'ex- 
cuse est habile ; mais comme ces difiamateurs qui, n'ayant 
pas révélé ce que les gens ont fait de pis, parce qu'ils ne 
le savent pas, se font un mérite de cette discrétion, comme 
si elle eût été volontaire. , , ^ 

Scaliger se repentit d'avoir, attaqué Erasme. 11 montra 
des dispositions à se réconcilier avec lui, dans une lettre à 
Omphalius, datée du mois de mai 1536 (3). La mort 
d'Érasme survenue environ deux mois après, ne lui per- 
mit pas de suivre son mouvement. 11 témoigna publique- 
ment son regret dans des vers qu'il composa sur la mort 
d'Érasme, et qui sont dans le livre de ses poésies, intitulé 
Heroes. Cela cependant ne l'empêcha pas, dans ses écrits 
postérieurs, de reprendre Erasme très-durement, quand 

(1) JuL. ScAL. Epist.j ep. \w. 
(fe) Ibid., ep. 15. 
(3) Ibid., ep. 17. 
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mon fils, encore qu'à première vue cette entreprise sem- 
ble quelque peu épineuse, je veux que vous soyez bien 
pénétré de cette vérité, à savoir que ce n'est pas de ce qui 
est commun qu'une œuvre tire jamais son prix. U est 
donc de la plus haute importance de s'accoutumer, dès le 
début de la vie, à ce qu'il y a de plus excellent. C'^t 
pourquoi, mon fils, les difficultés, qui sont l'effroi et qui 
font le désespoir des esprits incultes et grossiers, tenons- 
les, nous autres qui aspirons à la conquête de la vérité, 
pour autant de légions armées qu'il nous faut combattre 
et vaincre pour la posséder [XVI]. » 

-Amîlcar conduisant son fils à l'autel pour lui faire 
jurer une haine éternelle aux Romains, ne le prépara 
point à cette cérémonie avec plus de solennité. De quoi 
s'agit-il pourtant? D'un père qui enseigne la grammaire 
à son fils : c'est ainsi que Scaliger entendait la dignité ; il 
n'y avait pas d'objet si futile auquel il ne la mêlât plus ou 
moins. Mais ici, la dose est trop forte. 

Il eut raison de vanter outre mesure et sa naissance et 
ses livres ; on se permettait ces choses-là de son temps 
avec plus de succès qu'aujourd'hui : mais dans tous les 
temps et dans tous les pays, une imposture bien sou- 
tenue, une vanité fondée à quelques égards, parlante, 
agissante et même un peu bruyante, ont plus aidé à la 
fortune des gens que la vérité et la modestie. Scaliger en 
est aussi la preuve. L'impression qu'il fit par là sur ses 
contemporains a été si profonde, qu'elle s'est prolongée 
pendant deux et trois générations, et que jusqu'à la fin 
du dix-septième siècle le génie de Scaliger était encore 
jugé selon la mesure qu'il en avait lui-même donnée. 
Juste Lipse, qui était presque aussi savant, mais quia^ait 
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infiniment plus d'esprit, confondait dans une égale admi- 
ration Homère, Hippocrate, Aristote et Jules Scaliger; 
il mettait même ce dernier au-dessus des trois autres. Il 
disait que Scaliger avait dépassé la mesure du commun 
des hommes et qu'il était le miracle de son siècle (1). Ca- 
saubon, plus modéré, ne l'égalait qu'à Aristote; il admi- 
rait autant ses i?a:^m^«^20/w contre Cardan, que les écrits 
du Stagyrite. Il pensait, remarque impudemment Sciop- 
pius, qu'il est d'une âme ingénue d'admirer ce qu'elle ne 
comprend pas (2). De Thou, Naudé, Richard Simon et 
vingt autres se sont servis à peu près des mêmes termes, 
tant avaient de force le préjugé qui consacrait le génie 
de Scahger, et la tradition qui imposait jusqu'aux for- 
mules reçues pour exprimer l'opinion qu'on en avait. 
On cessa plus tôt de croire à sa qualité de prince, surtout 
après que Scioppius en eut fait voirie néant (3). Mais en 
perdant une principauté, il gagna un empire , car, dit 
Lipse et après lui de Thou, si Jules-César Scaliger ne 
fut jamais prince de Vérone, il le fut et il l'est sans 
contredit des lettres et des gens de lettres, et Joseph, son 
fils, est son héritier. 

Les portraits peints de la main de ceux qu'ils repré- 
sentent, sont toujours piquants; Scaliger a fait le sien. 
Je ne purs mieux finir cette étude, qu'en le mettant sous 
les yeux du lecteur. Quelques jours avant sa mort, il die- a^ 
tait à son secrétaire la lettre qui suit, adressé à Ferrier (4) : 

« J'ai combattu à pied et à cheval , enfant , jeune 

(1) J. Lipsii Epist, Miscel., Gentur. H, ep. 44, 46. 

(2j Alexipharmacum regium^ p, 18. Mugunt., 1612, iii-4. 

(3) Dans le Scaliger hypobolymœus, 

(4) Elle est citée par Sponde, Annal,^ t. III, p. 577; et par Spizdius, 
Infelix lifteratuSf p. hOZ, 4 
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III 



Nam quod ais aliquot Italorum sese eo fumo venditare^ id tibî 
responsum volunt prœstare qucmpiam luce atque candore Gicfr- 
ronis illustrari^ quam fumo tuo advcrsus iUam lucem atrum 
esse. Quod vero de italico Domine maie sentis jam tecum placide 
agam, ne me tibi ea ratione succensere credas. Gum tu apud 
Aldum^ prsefractis claustris religionis , tanquam fugitivns uni» 
delitcsceres^ cum te vino sopitum Itaii homines qui tecum in ea- 
dem opcra, cmcndandis typis pernoctabant indignarentur^ cum 
te in mensd socium^ in acie desertorem detestarentur^ cum yix 
manibus temperarent , credo te nunc pro Giceronianis insectari 
quos tune ulcisci non poteras. Scis tibi vera hœc cani exadjtù 
Apollinis. Nam quot doctis hominibus qui Aldi gratia illo con* 
veniebant^ pro prœccptoribus usus sum , qui cum tibi homini 
humillimo nobiles^ facundiam detcstanti eloquentissimij temilr 
lento sobrii non inviderent^ id ita mihi narrabant; quemadmo» 
dum audio Grœcorum quamdam rempublicam, qusB fortasse 
Spartanorum sit^ libcros instituisse^ quibus ebriorum servomm 
spectacula ederent^ quorum illibcralibus rixis cognitis^ ab eodem 
vitio temperarent.... Quod si Italorum litteras^ inventionéSj ju- 
dicia despicis^ non princeps hujus stomachi inter tuos populares 
es; sed cum Giceronem imitari non vis^ barbariem quommdam 
aemularis quibus^ praeter gentiles suos, aut cives, aut muDidpeSy 
cœterae omnes sordent nationes. — - Ihid.j p. 17, 18. 



IV 



Fingit enim Giceronis imitatores septem annos totos ah om- 
nium libris praetcrquam a Giceronis lectione abstinere, cum ta* 
men in Bruto, inter cetera Giceronis pnecepta, id qooçie obior- 
vent quod vel Gatonem legendum probent qui jam ob antiquilir 
tem sordescere videbatur. Pari mendacio et illud cum GioaNmiB 
imaginem nostratum sanctorum bominum imaginibus potiorpm 
baberi, quoniam aliquot viri docti bibliothecœ parietiboB 
rint, Lucianum suum imitatus, qui et veterum poetanim 
cos vénales ineptis fuisse dicit, super quibus illi scriptitarint. 
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Sed si tua imago circumfertur^ si complicis tui Lutheri os illud 
impudens fréquentes tabellas fœdavii, si vos furiœ babetis um« 
brarum vestrarum amatores^ qua tandem ratione eamdem glo- 
riam prsestantioribus invidetis?....'Eadem quoque vanitate multo 
majora ludibria effutit; noctem intempestam a Giceronianis eligi 
ad scribendum. Atqui homo facetus malutt scurriliter mentiri 
quam vera dicere liberaliter. Quare toto deinceps sermon e ludos 
facit, cubiculum procul eligi a vento, strepituque civili , intus 
picatum g^psove circumlitum^ unde etiam muscas ipsas, tan- 
quam alter Domitianus^ ejicit. At tu sperasti tui similes cubicula 
nos habita re^ lignea rimis hiantia, quœ pice aut gypso sint ob- 
struenda ? Nos eam injuriam si timeremus, si tam delicati èsse- 
mus, ut rusticitati tuœ displi(5eremus, jam istud parietum firmi-" 
tate consequeremur. Et tu nequaquam tam rudis es italicarum 
urbium^ quarum structuram non ignoras^ quam mendax effictor 
quarumdam fabularum quibu^ omnesde tua fortuna metiris. Ex 
astrologia quoque ibidem sumi tempora mentitur, quasi veronon 
quaedam tempora feliciora sint^ si vacet^ et si non vacet,inducias 

petamus Quid enim frigidius quam tam bardum^ tam plum* 

beum humanum genus putare , in quo quis adeo averso ingienio 
fuerit, ut codicem repetiturus hodie, per epistolam triennio aut 
septennio elaboratam id agat ? At quam fin^ebas fabulam3 eju6 
argumentum verisimile faceres, saltem nos oblectares ista tua 
inimica scurrilifcSc : at monstra afferre quibus doctoruro. homi- 
num aures detineres, id vero est totum auditorum consessum ir- 
ridere,nihili facere, dignum ducere qui horas suas nihilo meliu^ 
quum tuis frigidissimis nugis collocarepossit... ïs enim subscriptor 
tuus cerebrodestituisese ait, cum jejunat. At id tu probe cavebas, 
cum omnium jejuniorum ritum abolendum existimares. Ad quœ 
prœcepta oplimus artifex cum te accinxisses, quod verbo profite- 
baris re ipsa praestabas. Et nunc quidem quid agas pro comperto 
*habere nobis non vacat; quod si institutum illud amisisti, tanto 
minore venia dignus es quanto magis sobrius debaccharis. Non 
enim ita deprecabere : vinum, Venus, amor, sed canina impu- 
dentia, rusticitas, odium hue me impulerunt. Tu cum semi-ho- 
minis operam in Aldi ofûcina legendo prsestares , potando autem 
tergeminus Geryon esses, cumque ex Platone tibi stimulnm ad 
scribendum comparare diceres,qui ingenium mero accendi scri- 
bit, Ennii carmina tanquam helluonis cujuspiam vinum oiere 
êJHs ? Quae ipse Scipio, tantus imperator, tam grandis orator, tam 
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modcrâtus civis, tam frugi vir admiratus est; unde carminis sui 
majcstatem singularis atque divinus vir Maro auspicatus est. En- 
nium rcjiciSy Horatium ebrium dicis^ Ciceronem de hominum 
memoria toUis ; obsccro te, optime Romule y aut si mavis^ Ca- 
mille, quale regnum rcmvc publicam litterariam nobis instituis^ 
aut quam coUapsam restituis? — Ibid,, p. 25-27. 



Jam vidctis^ optiml adolescentes, quicum bellua nobis res sit, 
cui tieque sua, ncque aliéna nota sunt. Et tamen seipsum judi- 
cem constituit pro universa repub, litteraria^ quam^ eidso ca- 
pite, tantopere funditus evcrsam cupit tanta inconstantia, ut pe- 
culiari sua se levitate superasse videatur. Cum enim GiceroniB 
memoriam sublatam velit, se tamen audet dicere veram germa' 
namque Ciceronis esse prolem. carnifex, tu te iilius esse pro- 
lem dicLS quem necasti ? parricida^ quemadmodum audes aut 
mentiri te satum eo parente quem jugulas ^ aut jugulare quem 
mentiris? Quos tibi equuleos, quas catenas imprecabor? tuna, 
quibus te baec scripturum sperasti ? Aniles fabellas tuas e Graeculis 
vanitatibus ad falienda adolescentium studia tractare te putasti ; 
quanquam hœc supplicia ut deprecarcre^ ingentes mox ejusdem 
laudes exagéras; et quem aridum atque elumbemy atque subino" 

nem notabas, eumdcm divinum repetis praedicare At ne tibi 

propter boc ignoscere non putes. Hsec tibi non credimus, sed 
doctis idem dicentibus. Hsec tibi non debemus^ non accepta feri- 
mus^ sed omnibus socculis de illo hoQC eadem prœdicantibus ; 
cum prœsertim te non laudandi Ciceronem consilio , sed dater- 
rendi nos ab imitatione. — Ibid., p. 48. 



VI 



Atque hujus quidem umbram sentcntiae a cujusmodi luce sub- 
legeris satis compertum babere vidcor. Ex Hippocratis Apkom^ 
mis, opinor ; sed quam maie intcliectis jam hinc perspicuum fk* 
ciam. Agedum^ boue Esculapi,nosti quam latasanitatis interslitia 
ab ipso Galeno constituantm* ? Nostin' aliquos ita sanos apud ip- 
sum esse^ ut in prœsens tamen quales sint judicentur, alios ut 
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magna ex parte yIIsb ita sint^ quos4am ut semper taies habean- 
tur ; paucos autem esse quos omnino sanos vocet ? Te igitur quem 
in ordinem cooptari velis? An eorum qui omnino sani sunt opti- 
mum statum negabis? cimi tibi non eligas aut saltem semper sa- 
num esse. At jam pertimescebas tibi esse quempiam in morbum 
incidendum, cum tamen id generis homines haud uUo unquam 
morbo tentari eidem Galeno persuasum sit. Quod vero ex sen- 
tentia Hippocratis pro te astruis, ita intelligas oportet, summam 
valetudinem quœ in ejusmodi corporibus est, quae a Galeno in 
praesens tantum sana esse dicuntur, agnoscamus. Eam igitur va- 
letudinem^ cum summa est, ne in pejus dilabatur, aut praebita 
potione, aut soluta vena, aut cibi abstinentia prsecipit cohiben- 
dam. Hem, Erasme, quanto pudore tuo, quanto gloriae tuae peri- 
culo ab juvene homine, ab rudi oratore, a non oratore, a milite, 
ab Italo, ab eo qui pervelit se et dici et esse Ciceronianum, do- 
cearis !.... Succensere nobis nondebes,si et pro publica om- 
nium causa, et pro mea* ipsa, et pro tua , si voles , laboremus. 
Acerbius haec in te dicta putas? Quid si illorum Italorum in quos 
rabie tincta missilia eminus jacularis, aciem cominus intuere- 
ris, quorum congressum loties exhorruisti ? Tun* me jubés a vir- 
tutibus abstinere, quoniam vitiis vicinaesunt? OEpicure, summo 
loco natis viris liberalitatem, quoniam profusi esse possint, in- 
tervertere conaris ? Tu magnanimilatem pessumdas, quod fur- 
tim temeritas obrepere solita sit? Tu me a recuperanda avitarum 
sedium dignitate deterrere vis, propterea quod cum majores mei 
eas obtinerent, a tyrannide haud penitus abesse fortasse visi sint? 
Oraittamus omnes summas virtutes, sanctos viros ne imitemur, 
simulation! enim erimus propiores : inopes ne sublevemus, os- 
tentation! enim haec proxima sunt : omnia divina jura contem- 
namus, quoniam ii calles angusti praeruptis praecipitibusque dis- 
cluduntur. — Ibid,, p. 50, 51. 
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Quod si ita est ut hœc ipsa religio omnino respuat ornamenta, 
quorsum nugae tuarum paraphrasium?.... Interrogat deinde an 
pro Optimo Maximo Jesu Deo nostro, Jovis vocabulum subdemus, 
pro Virginum regina Maria., Bianam, Id vero stultissimi hominis 
est interrogare. Numnam pro Erasmo appellabo te Lucianum? 
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Âtqui commodius poteram. In hoc enim ipso ex Gommeiitario 
quem de tractandae ratione historié conscripsit^ imitatus es^ cu- 
jus illiberalem taxandi morem sequutus es, cujus ad exemplum 
irridendis religionum nostrarum luminibus, teipsum comparasti. 
Nunc tibi Timonis nomen subponam? Atqui decuit; humani 
enim generis odio flagrare videris, qui prseter te unum probes 
nihil. Num Porpàyrium ? At noti sunt sanctissimis coUegiis tui 
Gommentarii , quorum impietatem omnibus suffragiis damna- 
runt ; quorum labes ut expurgareiur, mediis Lutetise foris, sug- 
gerente etiam populo ignem, pubhce concremarunt. Subdendœ 
erant animo tuo ill» faces, Erasme , quibus fieres purior, non 
immerentibuschartisquœtuis obiitae monstris, eo ipso satis pœna- 
rum dederant ; ut intelligas longe dissimiles tui nos esse, quibus 
tantum erroris objiciebas, ut inter orationes nostras Redemptoris 
suavissimum ac dulcissimum Jesu nomen exhorresceremus. Uii- 
nam tibi, Erasme, illc ipse cam mentem dedisset ut suc nomine 
abstineres, cum tu tanquam popinonis aut institoris cujiispiam 
compotorcm inter raorioncs coUudentem statueris. — Rid,, 
p. 52-54. 

VIII 

Divertit hinc ad nomismata , quorum possessores putiditn at- 
que rusticius insectatur. Ego vero ita iis usus sum ut pro lectione 
habercm, fateorque aliquot in rébus me minus rudem effectnm, 
sive litterarum notas legerem, sive imagines contemplarer. Qua 
tempestate, quod ex historiarum tacitus hauseram monumentiSj 
cum iis quae sub oculis subjccta erant conferebam. Atque adea 
imperatores ipsos inter se comparando, eorum quoque facinoTa, 
quœ ad vitse cultum attinerent in memoriam redigebam, cum 
ex illis lineamcntis animum meum componerem ad eos cognos* 
cendum quos mihi aut fugiendos aut iiùitandos proposuissem. 
Hanc si tu civilcm prudentiam rejicis, tollis, damnas, ac nequio- 
quam quidem librorum legcndum censebis in quibus ea quœ in 
nomismatis exsculpta sunt, contineantur. At tibi haec eruditio 
displicet, eam tu contemnis, quid hoc? Saltem nobis pennitte, 
dum tu calicum sc^phorumque magnitudinem contemplaris, 
dum nitorem miraris, nos haurire florem historiarum ex iis in- 
noxiis notulis quse neminem insectantur. At sacro sanctœ cruels 
signum tibi placet, atque semper Virginis imaginem apud te ma- 
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yis. Quid tu , canicula , nos ab eo signo rejicis pro quo aliquot 
patruorum meorum ad Methonem et Eubœam mortui sunt?..... 
Monumentorum prœterea inspectiones objicis nobis ; at quid hoc 
imperii est, immo vero quid fatuitatis, si obvias habeo vcteris 
marmoris notas, avertere oculos meos tanquam a prostitutis ob- 
scœnitatibus^ aut occludere ut in foyeam impingam ? Oblatum 
mihi lapidem œvi injuriée superstitem jam sexcentos annos totOs 
cum viatoribus colloquentem, hospitem litterarise sedulitatis^hu- 
manœ sortis testem despiciam, atque abeam?.... Nonne ea pror- 
sus historia est^ cum pro republica oocubuisse testantur^ pro pa- 
triae libertate? Nonne idem mihi proponitur imitandum? Gum 
ad Marathonem iter aliquis faciebat^ nonne paris gloriœ animus 
appetens ad parem operam reip. navandam excitabatur^ ut etiam 
per eos qui ibi cecidissent, dejerantem Demosthenem judices at- 
tentissime observarint ? Quid sibi volunt ahud annuse illœ lauda- 
tiones quas Athenis fieri consuevisse isti tui Graeci aiunt, quam 
ut auditores, cum eorum tumulos qui diversis in locis pro patria 
vitam prodegissent^ coram légère non possent, quasi unum in 
locum confertos contemplarentur?Quid publiée ali eorum liberos 
refert, qui in prœlio csesi animam efflarant? Quorsum primi'Con- 
sessus in theatro iis quorum parentes in legatione mortem appe- 
tissent? Quid in foro statuœ, eseque non unœ^ nisi ut ad aliud 
facinus.patrandum alius yehementius incenderetur? Hi sunt po- 
pulares libri qui etiam nolentes excitant^ etiam aliud agentes ad 
sese trahunt.Non enim idem omnibus otium quod tibi est, neque 
cuivis desidere totos dies licet, contubernalium sermonibus au- 
geri, librorum lectione componi. Perraitte et nobis rudibus mi- 
litibus lectiones nostras, imagines intueri, nomismata inspec- 
tare, légère monument a. — Ibid., p. 58-()0. 



IX 



Quare, optimi atque humanissimi doctis^imique adolescentes, 
si semper solidae glorise appetentes, si arrogantiœ infensi, inyi- 
diae inimici^ yanitati^ hostes fuibtis, obsecro, obteslorque per ves- 
.tras virtutes, eorumque quorum vos sedes obtinetis successores, 
per spes nunc demum resurgentis eloquentiae , date operam ut 
negligentia vestra nequaquam pessum iisse videatur. Perdenda 
sunt vobis non audacia modo calumniatoris^ sed et hujusce quo- 
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que rei cxemplum. Eripite felicissimam optimi viri memoriam 
ex acerbitate malcdicentissimi hominis^ cujus invidia tam illus- 
tris nomiDis insectationc saturari non potest. In vestra capita in- 
vadet aliquando bestia hœc si pcr vos impune in iitterarum 
principem dcbacchari licuerit^ ncque eum impetum quem adver* 
sus arcem nostram scmel cœpit^ omittet quin in cœteros omnes 
det acriorem. Rejicite homlnis intemperantiam^ depellite inju- 
riam^ confringite audaciam, abolete nefaria décréta^ ut plus nunc 
vobis debeant, uno servato Cicérone , omnia latinanim littei^i- 
ruin studia quam ipsi dcberent Ciccroni, qui cum se ab impuro 
homine jam morte affecLus defcndere non possit, sese suamque 
ipse eloquentiam vestram fîdei in quibus spesque opesque om- 
nium bonarum Iitterarum silae sint, benignitate atque huma- 
nitate vestra fretus ac fîdcns commendat. — Ibid,, p. 69. 



Arbitror te Doleti vidissc Dialogum adversus eum, quem non 
puduit exstantibus scriptis meis, flcxu alio orationis omnia 
mea suffurari^ atque incptissimis inurere calamistris. Itaque eœ- 
dem quœ in orationibus intcmperix^ styius'paulo minus asper, 
sed emendicatus^ ut verbis potius alienis conquisitis atque cor- 
rogatis quam argumento oblato ejus loquacitas excrescere Yidea- 
tur. At Cœsarem laudat, inquies : accipio. Nam te aiunt ad eum 
retulisse consuleret dignitati suœ^ qui temere atque stolide ni- 
mis super Italico nomine ineptisset : a me integnim Dialogum 
apparatum quo illius ostendercm et malevolum animum cum 
inani gloria conjunctum , et prœceps ingenium cum stupore, et 
impurum dicendi gcnus cum loquacitate, et amentem diclionem 
cum impudcntia. Ita igitur adblanditum ut animum meum de- 
flecteret a proposito, ita laudasse ut sequi potius aliorum judi- 
cium invitus^ quam suum ipse libens apponere videretur. Pro 
ea re data est nobis opéra, ut et eum et alium quem ipse velit^ 
pœniteat posthac rabiei illius, seu impudicitise...,. Perstrinzi eum 
in hac secunda oratione^ sublato quidem nomine, sed i1^ depic- 
tum ut vel ab infantibus Tolosanis agnosci possit. — L C. Scali- 
GERi Epist. Ep. xiY^ p. 3ë, 36, edit. 1621. 
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XI 



Doletus vero etiam Musarum carcinoma aut vomica dici po- 
test. Nam praeterquam quod in eo- tam grandi corpore^ ut ait 
Catullius, ne mica salis quidem, vult insanus agere tyrannum in 
poesi^ ita suo arbitratu Virgilianas gemmas suae inserit pici , ut, 
videri veiit sua. Ignavus loquutuleius qui ex tesselis Ciceronis fe- 
briculosas quasdam conferruminavit (ut ipse vocat) orationes, ut 
docti judicant^ latrationes, putavit tantumdem liceri sibi in divi- 
nis opibus Virgiiianis. Ita dum optimi atque maximi Francisci 
régis fata canit, ejus nomen suo malo fato functum est. Quodque 
tum illi^ tum illius versibus debebatur, solus passus estatheos 
flammsB supplicium. Flamma tamen eum puriorem non efficit, 
ipse flammam fecit impuriorem. In epigrammalum vero collu- 
vionibus atque latrinis illis^ quid ejus tibi sordes dicam? Lan- 
guida^ frigida^ insulsa^ plenissima illius vecordise, qusB summa 
af mata impudentia^ ne Deum quidem esse professa est. Quaprop- 
ter^ quemadmodum summus philosophus Aristoteles in Natura 
animalium fecit, Ut post enarratas partes quibus constituuntur, 
etiam excrementorum facit mentionem. hic ita ejus legatur no- 
men, non tanquam poetae, sed tanquam poetici excrementi. — 
J. C. ScALiG. Poetic, lib. VI, p. 305. 



XII 



Nequeenim honestissimum militisB studium quod etiam mor- 
taies ipsos in Deorum numerum referre consueverit, au ferre dé- 
bet cuiquam gloriam litterarum, quœ in illius sinum recepta fo- 
taque ssepenumero conquiescit. Nihilo profecto magis quam nunc 
a litteris efûci potest quominus aliquando summa cum laude 
militarim. Si banc igitur illud non sustulit^ quare haec ab illo 

auferatur? Militem scilicet tanta esse in dicendo facultate 

quantum perpetuo sibi magistro eruditiorum judicium denegas- 
set? At vero qui scis, Erasme, illam ipsam œstus, frigoris, inediae, 
laborum tolerantiam, vigilias, serumnas cœteras quas in illa te- 
terrima vita sœvissimo fortunée imperio exsecuti sumus^ prsevia 
fuisse non rudimenta, sed munimentapotius, atque ea lectissima 
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quidcm ad hanc altcram laurcam consequendam? — Oratio u, 
p. 16, 17. 

XIII 



Gujus insoicntissimis ineptiis si très illi Tiri non responde- 
runt, quanti me ipse œstimat, cui nihil responderit, tanti se ab 
illis factum putet. Eam igitur provinciam cum non recusarim^ne 
me vero omnino spernat qui se non contempserim. Ergo furio- 
sum me Tocat furîa, discordiarum parens ac fomes? Gujus scrip- 
tis incolumibus respublica sive christiana, sive litteraria stare 
non poterat. An quod ut yerissimis ita non satis acerbis eum ap- 
pellationibus convexarîm? E'go ilium cœnum dixi : eloquentia^ 
fontes contaminavit. Camifex atque parricida appellatus est: 
nempe qui sese Ciceronis sobolcm ultro profiteretur, ejus nomen, 
memoriam, mânes ipsos cum revcllcrit, convellerit, inquietarit^ 
agitarit, dissiparit^ non solum patriae, ut Gato voluit, aut eloquen- 
tiae, ut omnes boni, sed suum ipse quoque parentem qucmap- 
pellasset atque agnovisset, proies jugularit. Ei unum yos mo- 
desti homines culeum qui tria commiserit parricidia^ ei yos 
unum satis culeum putatis? triparricida ! ut enim novo criniini 
majores nostri, quod a Solone omissum esset, qui speraret natu- 
ram hac in parte vinci non posse,.... novo facinori noYum no- 
men, novum supplicium constituerunt , ita nos novo monstro, 
novo scelcri inaudito novum nomen, Romanarum aurium pace, 
inter légitima recipiamus. Furiosus ego ? nam profecto talis hy- 
dra nonnisi ab Htîrcule potuit exscindi. Sicut enim in fornacibus, 
ita in monstrosis ingcniis usu venire compertum est: quippe aut 
largiore aqua aut majore igni opus esse ad priora incendia ex- 
stinguenda, ubi irrores, plus ignis addas quam auferas. — Ibid», 
p. 23, 24. 

XIV 

Nam me bcatum pusillo sed certo lare, nec sordido , nec inur- 
bano, tacdet jam admodum quotidianarum peregrinationum qpm 
mihi carissimum thcsaunim temporis sufiuranlur. Libri meime- 
cum sunt , eorum opéra, consilio, benignitate fniimur. Si quid 
mihiprobatur aut intcliigitur minus, aequo animo fero, amplio 
judicium, contentus lioras vulgi fefellisse. Neque enim meam 
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venditâre, sed aliéna judiciia emere id yei*o in lucro esse defmto; 
Neque iterum a me usquam ullum mortalium, annum jam quaiv 
tum decimum^ non solum consultum^ sed ex iis quoque qui paulo 
sint in litteris mediocrius promoti , ne oonventum quidem dioo. 
Ita regio hœc Utterarias curas non negligit modo, sed'irridet ijua- 
que. Si quem paulo eruditiorem obtulit fortuna mihi, nihil mi- 
nus quam litteras inter nos agitamus^ leviculas sed suaves confa- 
bulationes : de bellis, de tempestatibus^ de concordia principum^ 
de armentis equarum, de venatione. Ubi coUibitum est anime 
meo secedere in loca secretiora, adsum egomet mibi atque etiam 
prœsum acerrimus vindex veritatis. Qui vero me aut infantem aut 
pupillum ratCis est , nse is taies fortasse aut multos habuit domi 
suae curatores ; neque enim qui sic vixisset, ita loqueretur. Nescit 
illeveterum pêne omnium plus centum libris examinatam eru- 
ditionem? Nescit me priscorum negligentiam inprodendis sim- 
plicibus medicamentis^ recentiorum imprudentiam in veteribus 
castigandis ^ solum omnium prudentissime emendasse? Nescit 
criticis dialogis multis non cœteros medicos modo, sed Galenum 
quoque et Aristotelem ipsum ad veritatis metas revocasse ? Nes- 
cit mibi jampridem alteram claboratam orationem qua illi os- 
tendam quis ipse, quis ego vix siem?_Eam equidem suppressi 
amicorum rogatu^ qui me bumanae monerent fragilitatis ; plus 
parcendo interdum acquiri gloriae quam insectando; ne vero 
eam cruentam facercm victoriam quae mibi a Deo immortali de 
superbissimo hoste data concessaque fiiisset. Quid ampliusvellem 
quam vicisse? quam unum omnium Dodonseotintinnabulosilen- 
tii servitutem imposuisse î Etiamne cum cadavere , quod fecis- 
sem , exitiabiles inimicitias perpetuarem î His ego rogantibus, 
dignitati mese consulentibus quid responderem ? Facile itaque 
vinci passus sum. — Ibid,, p. 38, 39. 



XV 



Namquae ille de suis diis infamiïi, infandaqueprodidit? Adul- 
teria, incestus, odia inter se. Quod si allegorias trahunt ad phy- 
sica, nunquam quicquam comminisci queant quo Venus atque 
Mercurius (1) a Vulcano in natura rerum comprehendantur. Quœ 

(I) Faute d'inadvertance sans doute; lisez Mars. 
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sit Leucothea qu8P invito Neptuno rege suo^ Ulyssem servare au- 
deat? Qiiis putet non esse puérile illud? Solis boves interficiunt 
Ulyssis socii ac vorant : hoc Sol ipse nonnisi per nuntium i*esdi»- 
cit; et nisi dixisset Lampeiie^ etiam nunc ignoraret iile; mi- 
sellœ boves errarent inultœ in Eiysiis. Ast alibi sane recte die- 
tum est, 

Saltem^ cum torrerent eas, nidore Solem oportuit expergefac- 

tum^ si in Oriente noctu dormiebat Minatur Jupiter in Solis 

ultionem sese Ulyssis naves fulmine combusturum; eas objectis 
mox obruit tempestatibus. Venus a mortali manu Yulnerata ; 
esto. At Martem quis ferat ? etiam gementem ac yociferantem fa- 
cit. Orationcs in prseliis adeo longœ^ ut dies deûciat nugantes. 
Hector plusquam dormit, Diomede plusquam bene rem gerente. 
Loquax Achilles in concionc minas perfert détériores. Flet etiam 
apud matrem. Atque hic est a quo virum fortissimum Hectorém 

interfectum credi vult Nihil putidius Hectoris morte; nihîl 

iilis ineptius epicediis. Priamus qui jam annos dccem de mûris 
prselia spectarat^ jam tum demum quaerit quisnam sit hic aut 
ille. Milites inter se colloquuntur atque nomine appellaot^ quasi 
fuerint familiares. Ulysses interficit arcu procos, inter quos et ip- 
sum tantillum esset intervalli. Quare omnes simul in eum impe- 
tum non fecerunt? Achillis equi loquuntur. Quid prœterea ex- 
pectamus? Ulyssis navis m saxum mutatur a Neptuno^ ut immor- 
talem faciat quam odio habere debuit. Queritur Antilochum fi- 
lium Nestor ad Trojam intercmptum^ at is in certamine cumili 
\1\it, ac vincit Menelauni. Porro Hectore occiso , nihil prseterea 
prœliorum commissum est. Iterum flet Achilles non sine magna 
causa; queritur cnim apud matrem quod Patrocli vulnera muscœ 
vorent. Non habuit servulum trinumo conductum qui illi Tenta- 
lum faceret, quo vulnilingae illœ ganeicolae abigerentur. Etiam in 
X Iliados Jovem fulgurarc facit ubi ningit : nunquam hoc Yidi- 
mus. Tripodas fabricat VulcaniLs sponte sua mobiles, quare non 
et lebetes fecit sponte coqucntes obsonia? Jam sine arte ulla um- 
brarum evocatio. Alio enim apparatu utitur Lucanus ad unam 
tantum elicLcndam. Risum vero cui non moveat^ cum ait ensem 
illas et vulnera metuisse î Quanlo sapientius noster : frustra fexro 
diverberet iimbras. In X Uiadis tum primum Agamemnonis de- 
scribit thoracem. At in secundo debuit : ubi enim exercitus c&ta- 
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logus, ibi et armorum. Demodocus Deorum fœditates in Alcinoi 
canit convivio ; noster lopas res rege dignas. Sententiœ molles^ 
vulgares, futiles, quae ne cocum quidem meum, opinor, move- 
rent ad choreas, nedum ut Ulyssem traherent ad manifesta pe- 
ricula. Id quoque scire pervelim ubinam esset ambrosia illa in 
quinto Iliadis, quaJunonisequi vescerentur. Hœc atque alià quam- 
plurima sunt quibus Homeri res re Virgiliana longe minor 
est. — Po€tices]ih. V, p. 216. 



XVI 



Egressum te ex angustiis tenuioris litteraturae, Sylvi Cœsar fili, 
non ante decet inire rationem graviorum studiorum, quam ista- 
rum prœceptionum caussas notas habeas , per quas excellentis- 
simse cujusque scientise cursus aperiri debuit. Quanquam enim 
haec ipsa fenes quae certis observationibus recepta sunt, tamen 
quia saepius dubitare, an ita sit^ semper quserere , quare suis ta- 
lia cogi possis, nisi te exemptum ex bis difficultatibus in tuto 
çoUocatum videam, v^tam mibi acerbam putem ^Etati qui- 
dem tusB, fili mi, quanquam primo in congressu videanlur haec 
asperiuscula, ita tamen velim cum animo tuo statuas nihil un- 
quam vulgare pretium uUum opéras fecisse. At quanti tandem fit, 
excellentissimis quibusque rébus a vitae ipsius primordiis assues- 
cere? Itaque tetrica haec non nisi barbaris atque incultis animis 
terrorem ac desperationis facere opinionem , pro nobis vero ap- 
petentibus veritatis tanquam armatas stare putes legiones. — 
Ifi praefatione, lib. de Caussis ling. latinœ. 



XVII 

Pugna^i pedes , eques , adolescens , miles , juvenis , prae- 
fectus , certamine singulari, in obsidionibus , in campo ci- 
vili, ad ludos equestrium ordinarios, in excursionibus , in 
exercitibus; saepius vici, aliquando viclus sum, corpore non 
animo, non virlute sed fato , sed ita ut etiam adversi casus 
ipsi majori mibi fuerint honori propter egregia facinora 
quam ipsis hostibus Victoria. Loca infinita non designabo. Farai- 
liae nostrae mérita a Taxiii usque temporibus erga regnum Galli- 
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cum ad meam usque operam notissima sunt. Quod si exempla 
non sunt odiosa , poterit illius crga me amor ejus animum eo 
impellere, ut simul et Massinissam et Xenophontem compouat, 
quorum utriusque idea yix me unum exprimat. Vides quam ri- 
diculus mihi factus sum, cum vix centesimam quamque partem 
delibarim... Familiam meam quotusquisque doctionim neg^t,^ 
nobilitas in vetustate posita est ^ esse omnium nobilissimam? 
Gujus lux in Alani splendore ac virtute adversus Attilam primum 
efTulsit. Si ad capita principum spectes, iiberalium^ magnanimo- 
rum^ fortissimorum^ perpaucae gcntcs cum ea sunt comparandœ. 
Si quis malit intueri cognationes^ deductos nos sciât multis ex 

imporatoribus Omittofrigoris^aestus^ inedise paticntissimum^ 

dies integros laboribus fregisso , noctes etiam continuasse. Hoc 
multis fortasse commune; illud non fortasse multis: vespere, 
post cxpcdita diuina negotia ad sexaginta versus commentum 
esse^ dcinde cœnasse^ post cœnam dictasse^ quœ ad œgrotorum 
postriduanas prœscriptioncs pcrtinerent; postea somnum ce- 
pissc. Summo mane experrectus fremitu nuntiorum qui opem 
meam petunt quotidianam interrogasse^ respondisse, dictasse 
sub prandium usquc ; mcridie pransum , illos ipsos versus quos 
vespere concepissem^ ad verbum sine ulla hœsitatione scribi jus- 
sisse. Qui bœc non mirabitur^ fortasse ne illud quidem decem 
et septem ^Escbyli versus semel modo lectos summa fide memcH- 
riter illico reddidisse. — Cité dans Sponde, AnnaU , lib. III , 
p. 577. 
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